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C E n’efl point un fentiment 

? vanité qui m’a fait rechercher 

aiij 


VI E P I T R E. 

V honneur de placer votre Au- 
gu ste Nom a la tête de 
mon Ouvrage : laflateufe efpé^ 
rance de procurer a toute V Eu- 
rope ' un avantage qu’elle ne 
peut devoir aujourd hui qu’a 

VOTRE MAJESTÉ IM- 
PERIALE , m’a feule encou- 
ragé a lui offrir La Réforma* 
tion du Théâtre. 

Parmi tous les beaux Arts 
que Pierre le Grand introdui- 
sit dans fon Empire ^ cet Au- 
gufle Prmce ne fongea pas a y 
établir un Speclacle ; les foins 
qu’il prit , foins fi dignes d’un 
vrai Monarque , n’eurent 
pour objet que le bonheur du peu- 
ple innombrable qu’il gouver- 
nait ; & fans doute le Théâtre , 
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l qu'il le voyoit , lui parut 
lins propre a polir [es Sujets f 
i a corrompre l'innocence de 
urs cœurs . 

J'offre donc a Votre Ma - 
esté Impériale les idées 
ue de longues réflexions m'ont 
iflpiré fur les moyens de réfor - 
1er le Théâtre . Cette réforme ffi 
ifficile a faire chez les Peuples 
ue l'ufage le tems ont ac - 
outumez a ne pas fentir les dé- 
buts de leurs Speâacles , peut 
acilement être embraflée par 
me Nation , qui n'a connu les 
ïpettacles qu'en pa fiant, dont 

e goût n'efl encore fixé fur au - 
un genre . 

J'oferai dire que l'établiffe ~ 
rient dé un Théâtre en Langue 



ÿïïi E P 1 T R Ë. 

Rujfe , mais d'un Théâtre tel 
que celui dont je préfente le Plan 
a Votre Majesté Impé- 
riale , eft une entreprife digne 
de l'illuflre Fille de Pierre le 
Gran d y puifque par là ellefe - 
roit goûter de bonne heure à la 
jeune fe une morale fenfée , pro- 
pre à former defages Politiques , 
d' intrépides Soldats , de bons 
Citoyens , des Mdgiftrats inté- 
grés <& zélez pour l'Etat. 

La Rujfe en tireroit un nou- 
vel éclat du coté des beaux Arts , 
& donner oit aux autres Empires 
un exemple , ou plutôt un modelle 
qu'ils feroi-ent d'autant plus en- 
gagez à fuivre , qu' admirant 
déjà les vertus de Votre Ma- 
jesté' Impériale , ils fe - 
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voient gloire de foumettre leurs 
préjugez à la vérité quelle leur / 
feroit connoitre . 

Qu'il me [oit permis de me 
flater que le zele dont je fuis 
animé , me fera obtenir le par- 
don d'une hardieffe , que la droi- 
ture de mes intentions peut ren- 
dre feule excufable auprès de 
Votre Majesté 9 Impé- 
riale . Je n'ai pour but , dans 
mon Livre , que d'annoblir & 
de rendre utile un amufement 
qui deviendrait meme une Ecole 
de vertu, fi le vice <t? la mol- 
le [fe en ét oient bannis . Des 
vues fi pures me font efpérer 
que Votre Majesté ' ne 
refufera pas fa proteéiion a mon 
Ouvrage , & qu'elle recevra 



* E P I T R E. 

avec bonté les hommages chù 
très-profond refpeft avec le* 
quel je fuis , 


De Votre Majesté 
Impériale, 


MADAME $ 


Le trfcs'humble & trbs- 
obéifTant Serviteur , 
Louis Riccoboni, 
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PRÉFACE. 


J E fçais que,depuis quel- 
ques fiecles ôc prefque 
depuis l’établiffement du 
Théâtre moderne , tout ce 
qui a été écrit, foit pour blâ- 
mer les Speétacles en géné- 
ral, ou pour les corriger, n’a 
pas été favorablement reçu 
au Public : & que c’eft une 
entreprife qui a toujours et- ^ 
fuyé les plus vives contra- 
dictions : je ne ferai donc 
pas furpris de voir le Lec- 
teur indifpofé contre moi fur 
le feul titre de mon Livre. 
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XII PRE* F ACE. 

Si un pareil Ouvrage 
avoit pour Auteur un hom- 
me grave & refpeélable par 
fon état ou par fa dignité , il 
n’en feroit pas pour cela plus 
à couvert de la critique elle 
feroit feulement plus ména- 
gée , & fe reffentiroit des 
égards que mériteroit l’Au- 
teur : mais qu’il vienne de 
moi qui , pendant plus de 
quarante ans, ai exercé la 
profefïion de Comédien, 
qui ne fuis ni fçavant ni 
homme de Lettres , & qui 
par conféquent ne mérite 
ni égard ni ménagement j 
c’en eft affez pour me faire 
craindre que mon Livre foit 
mal reçu, ou qu’il falfe peu 


Digitized by Google 


PREFACE. xiir 
cPimpreffion fur mes Lec- 
teurs. 

J e me rappelle au furplus 
cpue le Public n’aura pas ou- 
blié que, dans monHiftoire 
du Théâtre Italien imprimée 
Pan 1727 , je fis les plus 
grands efforts pour défen- 
/ dre ma Profeffion : Je rap- 
portois alors les décifions 
de S. Thomas d’Aquin (1) 
de S» Antonin (2) qui 
permettent la Çomédie 
bonnes mœurs , 8c qui déci- 
dent qu’elle peut s’exercer 


(1) Divus Thomas ‘zi. queft. i < 58 . 

art. in refponflone ad tertium. 

* ^ 

(2) Sanéhis Anroninus in part, 
fuæ fummæ Tit. 8. cap. 4. Se&. 12. 


XIV P R FF ACE. 
fans péché, & que les Co- 
médiens peuvent vivre du 
gain de leurProfeffion:mais t 
à dire vrai , une Comédie de 
bonnes mœurs , telle que ces 
deux Saints la demandent , 
fe trouve-t’elle aifément fur 
les Théâtres publics ? Je fuis 
fur que dans toute l’Europe , 
parmi les Pièces foit ancien- 
nes foit modernes , on en 
trouveroit peu qui méritât- 
fent l’approbation de ces 
deuxSaintsDoéleurs.Quand 
j’écrivis mon Hiftoire , j’é- 
tois encore au Théâtre ; & 
je ne pouvois en quelque 
forte me difpenfer de fou- 
tenir la Proreffion que j’e- 
xerçois j j’étouffois peut- 
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e mes véritables fenti- 
;ns : mais , à préfent que 
me fuis retiré , rien n’ar- 
:e plus ma franchife , &. il 
’eft permis de m’expli- 
1 er librement. 

J’avoüe donc avec fincé- 
té que je fens dans toute 
>n étendiie le grand bien 
ue produiroit la fiippreC- 
on entière du Théâtre ; ôc 
ï conviens fans peine de 
3ut ce que tant de perfon- 
es graves & d’un génie fù- 
(érieur ont écrit fur cette 
natiere : mais, comme il ne 
n’appartient pas de prendre 
e même ton , ôc que d’ail- 
eurs les Spectacles font per^ 
nis de foutenus par l’auto- 
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XVI PRE’FAC E. 
rité publique, qui fans doute 
les permet & les ioutient par 
des raifons que je dois ref- 
peéfer, il feroit indécent & 
inutile de les combattre dans 
l’idée de les détruire : j’ai 
donc tourné mes vues d’un 
autre côté ; j’ai crû que du 
moins il étoit de mon de- 
voir de produire mes réfle- 
xions , ôè le plan de réfor- 
mation que j'ai conçu pour 
mettre le Théâtre fur un 
autre pied, & pour le ren- 
dre , s’il eft poflible , tel que 
les bonnes mœurs & les 
égards de la fociété me pa- 
roiffent l’exiger : c’efl: ce 
que je* ne pouvois entre- 
prendre dans le tems que 


P R E'FAC E. xvii 
étois Comédien, pour les 
aifons que l’on trouvera 
lans le corps de mon Ou- 
vrage. 

Au refte je protefte avec 
la même fincérité que, de- 
puis la première année que 
y ai monté fur le Théâtre, il 
y a déjà plus de cinquante 
ans, je l’ai toujours envilagé 
du mauvais côté , & que je 
n’ai jamais ceffé de délirer 
l’occafion de pouvoir le 
quitter : ce ne fut qu’en l’an- 
née 1728 , à l’âge de cin- 
quante-trois ans, que voyant 
s’ouvrir une belle porte de- 
vant moi , j’exécutai la ré- 
folution d’y renoncer. La 
, médiocrité de ma fortune 



xvnr PEE’FACE; 
me livra quelques attaques 
pour m’ébranler ; mais elle 
n’eut pas la force de me faire 
reculer. Dans le cours de 
ces douze années , je me fuis 
livré à moi-même b 6c je n’ai 
eu dans l’elprit que l’idée 
de la Réformation du Théâ- 
tre. 

J’ai voulu me frayer un 
chemin 6c preffentir en quel-* 
que forte le goiit du Public, 
avant que de m’expliquer 
ouvertement j 6c c’eft dans 
cette viie que j’ai donné mes 
Qbfervations fur la Comédie & 
fur le génie de Aloliere : On a 
paru n’être pas mécontent 
des réflexions femées dans, 
cet .Ouvrage , 6c on a bien 
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Voulu me tenir compte d’a- 
voir choifi Moliere pour 
modelle des préceptes que 
j’ofe y donner. Ce n’étoit 
pas là pourtant le motif prin- 
cipal de mon Ouvrage fi 
on le lit relativement à l’in- 
tention que j’ai eue d’annon- 
cer de loin ce que j’avois à 
dire fur la Réformation , on 
y trouvera nombre de traits 
qui tendent à ce but : je^ 
m’apperçûsdans le tems que 
perfonne n’y avoit fait at- 
tention , & je compris qu’il 
falloit parler plus claire- 
ment. 

Peu de tems après , par la 
même raifon & toujours 
dans le meme deflein , je 
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XX PREFACE. 
mis au jour mes Penfées fur 
la Déclamation, & quelqu’au- 
tre brochure } mais tout ce 
qu.e j’y dis , pour annoncer 
mon projet de Réformation, 
y eft enveloppé avec tant 
de rélerve , que perfonne 
n’a découvert mon inten- 
tion : je ne pouvois pas me 
plaindre de n’avoir pas été 
entendu , puifque je ne m’é- 
tois pas expliqué allez clai- 
ment. 

Cette réferve & ces mé- 
nagemens m’avoient paru 
nécelfaires j mais enfin je 
donnai mon dernier Ouvra- 
ge qui a pour titre , Réfle- 
xions hifloriques & critiques fur 
les différens Théâtres de l'Euro- 
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pe; c’eftlà où je dévoile mes 
fèn timons, en faifant voir le 
befoin qu’ont tous les Théâ- 
tres d’être réformez , & en 
promettant au Public l’Ou- 
vrage que je donne aujour- 
d’hui. 

V oilà de quelle maniéré & 
par quels motifs j’en ai con- 
çu l’idée; & je crois que c’é- 
toit précisément à un hom- 
tel que moi qu’il conve- 
noit d’écrire fur cette ma- 
tière ; ôc cela par la même 
railon que celui qui s’efl: 
trouvé au milieu de la con- 
tagion , & qui a eu le bon- 
heur de s’en Sauver, eft plus 
en état d’en faire une des- 
cription éxaéfce , 8c de four- 
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xxii P RE 9 FA CE. 
nir les moyens de s’en ga-« 
rantir que tout autre qui 
n’en auroit pasé prouvé les 
funeftes effets. 

. J e fais donc v oir dans cet 
Ouvrage la néceffité de ré- 
former le Théâtre : en con- 
féquence de ce principe je 
propofe une méthode & des 
réglés pour exécuter la ré- 
forme dans toutes les par- 
ties : on y trouvera une e£~ 
pece de Catalogue raifonné 
d’un petit nombre de Piè- 
ces , dont une partie peu- 
vent fubfifter telles qu’elles 
font i d’autres qu’il faudroit 
corriger , ôt quelques-unes- 
de celles que je rejette tout- 
à-fait*. Comme je. n’ai ea 


Digitized by Google 



JP R E* F A C E . xxm 

ie que le bien de la Ré- 
îblique * je m’expole vo- 
ntiers à la critique de 
îux qui ne fe piquent pas 
e beaucoup de délicateiïe 
ir les réglés des bonnes 
îœurs ; étant perfüadé au 
irplus que les gens de bien 
ie fçauront quelque gré de 
ion travail : leur approba- 
ion, fi je parviens à l’obte- 
ir , luffira pour me fatis- 
lire. 



f- 




D E 

A REFORMATION 

D U 

THEATRE 

: WJt- 43fcJt 4XJK 4W> jyw> 

REMIERE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

imparaifon des Théâtres anciens 
avec les modernes . 

E tout tems l’état de 
perfeétion a fait l’objet 
de l’admiration ôc des 
hommes fages. Platon 
A ‘ 



lirs des 
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n’a pas héfité de mettre le Théâ- 
tre au nombre des chofes per- 
nicieufes qu’il bannit de fa Ré- 
* publique; Ôc, en cela, fon but n’a 
été que de former le Citoyen 
parfait. Il a paru de nos jours 
plufieurs Ouvrages excellens fur 
cette matière qui tendent à la 
même fin : Mais, comme la per- 
fection eft un bien qu’il eft plus 
facile de defirer que d’obtenir, 
on eft fouvent obligé de s’en tenir 
aux motifs & aux remontrances 
qui peuvent engager à réformer 
en quelque chofe les défordres > 
puifque ce feroit en vain que l’on 
entreprendroit de détruire la ra- 
cine même de la corruption. 

Pour fuivre cette maxime,’ 
voyons d’abord quelle a été l’in- 
tention des Anciens dans l’éta- 
bliffement du Théâtre; ôc exa- 
minons li les Modernes , en fui- 
vant leurs éxemplesjs’y font pro- 
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>fé les mêmes vues. 

En Grece, le Théâtre com- 
ença par la critique : elle fur 
■nérale & fans application dans 
n origine; mais elle devint en- 
ite perfonnelle, jufques-là que 
3 Aéleurs prenoient les noms 
:s Citoyens que l’on critiquoir. 
a République en réprima la 
ence ; mais la Come'die, en fe 
rrigeant, n’abandonna pas fon 
émier motif : fans nommer les 
rticuliers, elle fe contenta de 
> déligner avec le mafque ôc 
ec les habits. On réforma en- 
re cet abus , & la critique re- 
vint générale comme aupara- 
nt, fans nommer ôc fans déli- 
er perfonne. Se voyant reller- 
’ dans les bornes qu’on lui avoit 
efcrites , elle eut recours à des 
:rigues ôc à des avions bour- 
oiles , qui repréfehtoient ies 
racieres,tels qu’on les voit dans 
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la fociété, pour en montrer le ri-; 
diculeôc parvenir, par là , à les 
corriger. 

Il eft donc évident que, dans 
fon origine, dans Tes progrès ôc 
dans fon parfait établiiïement, la 
Comédie Grecque fe propofa 
toujours le même but, qui étoit 
la critique ôc la correction des 
mœurs. 

Cette efpece de Comédie ap*' 
prouvée Ôc établie parmi les 
Grecs, fut adoptée par les La- 
tins : la première Comédie Lac- 
une étoit parfaite. Quoique mal- 
heureufement elle ne foit pas 
parvenue jufqu’à nous, nous fça- 
vons , par le témoignage de Ci- 
céron ôc de Pline fécond , que 
les Comédies de Rofcius ôc de 
Virginius étoient des modèles 
irréprochables pour la correction 
des mœurs. 

Quelques licentieufes que fuf- 
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it,dans leur originelles Corné- 
es Atellanes qui s’introduifi- 
it à Rome, elles y furent re- 
ës avec un applaudiffement gé- 
ral , par la raifon même de la 
:ence qui y regnoit , & qui 
jr infiniment, non feulement 
x Libertins, mais à toute la 
ile. Ces Comédies furent re- 
ifentées par une troupe de jeu- 
s gens, & ne parurent pas fur 
Théâtre des Comédiens. Ce- 
ndant la bonne Comédie La- 
e ne laifla pas de continuer : 
tis, fuivant le cours ordinaire 
toutes les chofes humaines , 
corruption s’y glifia infenfi- 
îmenr. La bonne Comédie 
u.loit plaire ; & , pour y parve- 
, elle fe relâcha un peu de fa 
reté, en prenant quelque chofe 
fa rivale, (i) 

i ) La Comédie Atellanc fut obfcenc 
s fcs commencemens. Ayant été e»n 

A iij 
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On trouve la preuve de cette 
vérité dans les deux Poètes Co- 
miques Latins qui nous relient ; 
Térence le relient un peu de la 
licence des Atellanesj & Plaute 
s’y étoit livré avec encore moins' 
de retenue. Cependant, au tra- 
vers de ces taches, on voit bril- 
ler dans l’un 6c dans l’autre des 
traits éclatans de lumière qui ont 
pour objet la correction des 
mœurs- Quoique Plaute foit ce- 
lui des deux qui ait le plus don- 
né dans le vice des Atellanes , 
il y a deux de les Pièces toutes 


fuite corrigée , elle devint modefte & féve- 
rc ; mais elle ne refta pas long-temps dans 
cet état de pureté. Elle retomba bientôt 
dans fa prémiere licence i & c’eft à cette 
derniere corruption qu’il faut rapporter 
celle de la Comédie Latine. On peuc voir 
la variation de la Comédie Atellané dans 
Tite-Live, Hift. liv. 7. Scaligcr Poet.liv. 1: 
Cafaubon de Poefi. Satirica, üy. z. Yalerç 
Max. liv. z. c. 4. 
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atieres dans le goût de la bonne- 
Comédie: Les Captifs ôc leTW- 
immus: on n’a qu'à les examiner, 
: les mettre vis-à-vis de la plus 
todefte Comédie du Théâtre 
loderne $ ôc l’on verra , à notre 
onte, combien Je Poète Payen 
emporte fur nous : tout y ref- 
ire la cenfure du vice, Ôc il n’y 
rien qui favorile la corruption 
es mœurs. 

Malgré cette décadence de 

1 bonne Comédie Latine , Plau- 

2 ôc Térence n’abandonnerent 
as le principal but de la Comé- 
ie, qui eft celui de corriger en 
ritiquant : mais, comme ces 
eux Poètes fentoient que, pour 
arvenir à corriger , il failoit 
laire; ils crurent devoir retenir 
uelque chofe del’Atellane; ôc, 
ar ce principe, ils critiquèrent 
~s vices qui dominoient dans 
*ur pays d’une maniéré trop 
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* favorable à la licence. 

ARomeJa jeuneffe etoit pion* 
gée dans la débauche des Cour- 
tifanes ôc des femmes efclavesj 
l’on en fît l’objet de la critique 
& de la Comédie du tems : en 
forte que ce qui .nous refte du 
Théâtre des Latins , ne nous 
fournit que des intrigues de cette 
efpece ; ôc, comme les vices font 
de tout pays,Térence, en trans- 
portant fur le Théâtre des La- 
tins quelques-unes des Comédies 
du Poëte Grec Menandre,* choifï 
celles dont le fujet rouloit fur le 
libertinage des jeunes gens, com- 
me les plus convenables aux 
mœurs des Romains. 

Les premiers Poètes drama- 
tiques modernes prirent le Théâ- 
tre de Plaute ôc de Térence pour 
modèle ; ôc, parce que les Cour- 
tifanes, ôc fur tout les Efclaves, 
n’étoient pas dans nos moeurs 4 


du Theatrë; ÿ 
c qu’ils s’imaginèrent peut-être 
ue, fans les intrigues d’amour, 
; Théâtre feroit infipide, com- 
ie j’ai dit autre part; ( i ) on 
hercha un exemple plus géné- 
il de corruption dans les La- 
ns, & malheureusement on le 
ouva. L’Aniphitrion de Plaute 
:ur en fournit l’idée : ils crurent 
ependant qu’une femme telle 
u'Alcmene , innocente & adul- 
te tout à la fois, ne feroit pas 
n objet allez piquant fur la lce- 
e ; on démafqua le vice en ôtant 
: verni dont le Poète Latin l’a- 
ait couvert. Les défordres des 
:mmes mariées, ôt des filles trop 
amplaifantes occupèrent la pla- 
e des amours des Courtilanes ; 
: on établit ces amours, comme 
; mobile & le fondement du 
’héâtre moderne. 


( i ) Rcfléxions fur les différais Tliéâ- 
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Après quelques tems le Théâ- 
tre fe corrigea : on fubftitüa , à 
ces amours déréglez, des amours 
qui ne tendoient qu’au mariage: 
mais , tout bien confidéré , ces 
amours ( que l’on appelle hon- 
nêtes) ne font pas moins de mau- 
vais exemple que les autres ; ils 
font toujours traitez fur la fcene, 
fans bienféance, & en dépit des 
engagemens des parens , ou de 
la volonté des Tuteurs. C’eft fut 
ce pivot que tournent les intri- 
gues de la Comédie, depuis cette 
première efpece de correction 
jufqu'à préfenr. 

‘ Suivant ce principe on a crû, 
en France, pouvoir conferver en 
partie ôc ajouter à notre Théâ- 
tre les moeurs des Latins; les 
Valets de la Comédie moder- 
ne ont un empire abfolu fur leurs 
jeunes maîtres, comme les Ef- 
claves & les Vieilles des Latins 
l’avoient dans la Comédie do 
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:e tems-là : ils ne fçavent que 
:onfeiller le mal, 6c s’employer 
>our l’exécuter. 

Pour aller au même but , les 
taliens n’ont pas fait comme les 
T rançois : ils ne fe font pas fervi 
le Valets , ni de fuivantes pour 
endre des pièges à l’innocence, 
iu pour féconder la débauche 
les amaiis de Théâtre ; mais ils 
nt fubftitüé, aux Eiclaves, des 
ouïmes Ôc de vieilles femmes, 
[ui font le métier de féduire la 
îuneffe; 6c, en cela, quoique 
; mal foit toujours le même , 
u moins les mœurs du tems 
nt été plus régulièrement fui- 
ies par les. Italiens, que par les 
rançois : D’ailleurs, s’il fe trouve 
uelquefois des fuivantes peu 
élicates fur l’honneur de leurs 
laitreffes, ce vice, par bonheur, 
ft affez rare; d’où il fuit qu’il 
(1 extrêmement pernicieux d’ea 
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produire des exemples qui n& 
peuvent qu’infpirer des idées de 
corruption à celles qui ne la con* 
noiflent pas. 

Ces méthodes fi fcandaleufes 
dans les Italiens , aufii bien que 
dans les François , jointes aux 
amours , foi. difans honnêtes , font 
la bafe du Théâtre moderne, ôc 
en font en même tems tout le 
défeétiieux & tout l’indécent; 
malgré le préjugé du plus grand 
nombre des Spectateurs , qui 
croyent le Théâtre de nos jours 
irréprochable. 

Il eft donc vrai que l’on peut 
appeller le Théâtre moderne, 
dans fon commencement, le 
triomphe du libertinage & de 
l’impiété , & depuis fa correc- 
rion,rEcole des mauvaifes mœurs 
& de la corruption ; d’où l’on 
peut conclure que le morif des 
Grecs, de critiquer pour corrige^ 
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es mœurs, adopté & fuivi par 
es Latins , a été entièrement 
ibandonné par les modernes. 

Si les modernes n’ont pas été 
es prémiers à imaginer des Co- 
nédies de caractère ; du moins i 
iprès les Grecs , ce font eux qui , 
'ers le milieu du fiecle paffé , les 
>nt fait revivre en France : ce 
jui fît fentir qu’ils avoient enfin 
:onnu la nécefïicé de la critique 
les moeurs, & qu’ils alloient ré- 
>arer la faute de leurs prédécef- 
eurs, qui n’en avoient jamais fait 
ifage. En effet, il eft certain que 
ss caractères étoient très pro- 
bes à amener la réforme, fi 
>n les avoit introduits dans Fin- 
ention de corriger le Théâtre; 
nais ce ne fut point là l’efprit 
lans lequel on nous les préfenta: 
J)n prétendit feulement corriger 
es ridicules qui influent fur les 
nœurs; &, à la vérité, on y par- 
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vint en partie 8c à quelque^' 
égards? mais on peut dire aufli 
que, de la même main , on pré 7 ' 
fenta au malade la médecine 8c 
le poifon tout^à-la fois. Ordinai- 
rement ,un caraétere , qui feroit 
admirable pour inftruire 8c pour 
corriger, eft environné des épi- 
fodes d’un amour irrégulier, Sc 
enveloppé par les intrigues des 
Valets , qui abforbent le carac- 
tère pour faire briller à chaque 
inftant la corruption. Je me con- 
tenterai d’en donner un feul 
exemple que je tirerai même du 
Théâtre du grand Moîiere, que 
j’admire fi fort du côté de l’ef- 
prit 8c du génie. 

Le cara&ere de l’Avare eft 
excellent , 8c peut être le plus 
avantageux de tous pour la bonne 
Comédie.$i la Piece deMoliere, 
où ce carattere eft représenté, ne 
corrige pas les Avares j qui ^ de 
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feurde fe reconnoître,éviteront 
ans doute d’aller au Spectacle 
orfqu’on la jouera > du moins on 
•eut efpérer quelle jettera dans 
s cœur des jeunes gens des fe- 
nences d’horreur 6c d’averfion 
)our l’avarice qui les difpoferont 
fe garantir de ce vice: ôc c’eft 
i le grand bien que l’on doit 
ttendre de cette Comédie. 

Il s’agit préfentement d’exa- 
liner le mal que peut produire 
i repréfentation d’une Comédie 
inlîruétive. L’Avare a deux en- 
ns, un fils 6c une fille : le fils 
me éperdument la maitrefle 
s Ton pere i Ôc la fille , de fon ' 
3ré, aime un jéune Cavalier, 
ui s’eft introduit dans la maifon . 
ir le pied de domeftique , ôc 
ji paffe tranquillement fes mo- 
lens à côté de l'a maitrefife. 

Quand même l’effet de cette 
iece feroit alluré par rapport 
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au vice de l’avarice > quand mê- 
me on fuppoferoic qu’elle doit 
faire une égale imprelïion fut 
l’efprit de tous les jeunes gens, 
( 6c il pourra s’en trouver plu- 
fieurs pour qui l’avarice aura de 
l’attrait, malgré le tableau af- 
freux qu’on leur en aura préfen- 
té ) il n’en eft pas moins incon- 
teftable que le mauvais exemple 
des deux enfans de l’Avare eft un' 
poifon mortel pour la jeuneffe, 
devant qui cette Piece eft re- 
préfentée : les jeunes perfonnes 
de l’un 6c de l’autre fexe n’effa- 
ceront jamais de leur efprit ni de 
leur cœur les ide'es 6c les fenti- 
mens que les enfans de l’Avare 
. y auront gravez ; 6c ils s’en fou- 
viendront jufqu’à ce qu’ils ayent 
fait l’effai d’une leçon fi perni- 
cieufe. 

Si nos modernes ont intro- 
duit le mauvais exemple, 6c fou- 

vent 
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mt même le fçandale jufques 
ins la Comédie de caradere, 
li eft la plus inftrudive ôc la 
us propre à la corredion des 
œurs i il faut convenir qu’il eft 
)folument néceffaire de réfor- 
er le fond de notre Comédie, 
it d’intrigue, foit de caradere. 

xstxxx uxxxxxxxsati 

CHAPITRE IL 

Ve la pajjlon à* amour fur 
le Théâtre. 

Uivant le fentiment des per- 
: Tonnes les plus graves , la- 
)ur & les femmes fourniflent 
. deux principaux motifs de 
réformation du Théâtre; mais 
fuis perfiiade que quiconque 
:>poferoit de les en bannir , 
m loin d’être écouté , ne fe- 
t que s’attirer les railleries de 

B 
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la plus grande partie des hom«, 
nies. Examinons cependant la 
matière, & cherchons s’il ne fe- 
roit pas pollible de trouver quel- 
que expédient qui pût concilier 
deux chofes au(li oppofées que 
le font la fagefle & la licence. 

Quant à l’amour , on ne peut 
pas difconvenir qu il ne foit très 
dangereux d’en faire le fujet des 
Comédies. Il eft inutile de rap- 
porter tout ce que tant de fages 
Ecrivains ont dit contre l’abus 
de cette paftion devenue Je mo- 
bile du Théâtre moderne. Il eft 
lur que les expreftions des Amans* 
toujours outrées fur la fcene* 
confirment le Libertin dans fon 
dérangement , réveillenr les ef- 
prits les plus aftoupis, & ne peu- 
vent que donner entrée à une 
paftion vicieufe dans le cœur de 
la jeunelfé la plus innocente. 

Si cette malheureufe paftion * 
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Vue de loin dans deux perfonnes 
qui s’aiment , & donc on n’en- 
:end pas même les difcours , eft 
ouvent capable de faire de vi- 
res imprellions fur celui qui les 
abferve ; qu’arrivera-t’il, lorfque , 
fur la fcene , un jeune homme 
Sc une fille, avec toute la viva-- 
:iré que l’art peut infpirer , font 
)arade de leur tendreffe dans 
in Dialogue, où les penfées étu- 
liées du Poëte font toujours por- 
ées à l’excès ? Quel défordre, 
juel ravage ne peut-elle pas cau- r 
er dans l’imagination des Spec- 
ateurs , fuivant les differentes fi- 
liations où ils fe trouvent / 
L’homme n’a pas befoin qu’on 
ni apprenne à fentir une palïion 
|ue la nature ne lui inlpire que 
rop * mais il a extrêmement be- 
oin d’apprendre à corriger les 
léfordres de cette pafïion , lorfu' 
[u’elle eft devenue vicieufe. Or l& 

Bij 
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paflion d’amour la plus pure peuC 
perdre fur le Théâtre toute fon 
innocence, en faifant naître des 
idées corrompues, même dans 
refprit du Spectateur le plus in- 
différent. Les fentimens les plus 
correds fur le papier changeront 
de nature en paflânt dans la bou- 
che des Adeurs,& fouvent de- 
viendront criminels, quand ils 
feront animez par l'exécution 
théâtrale. 

, < Que dit une mere à fa fille 
pour la prévenir contre cette paf. 
lion fi dangereufe 5 elle lui dit 
que tout homme,qui fait des pro- 
teffations d’attachement à une 
femme, ne cherche qu’à là cor- 
rompre ôc à la deshonorer : elle 
lui dit qu’il n’eft pas permis d’a- 
voir une liaifon particulière 
avec un jeune homme, quel- 
qu’innocente que foit cette liai- 
son*. parce que, ce qui eft inno- 
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ent d’abord , eft fouvent un 
cheminement au crime. Or , 
eft à tous ces principes que la 
îoraie des Spectacles eft direc- 
îtnent contraire. Les hommes 
c les femmes y prennent au 
rentier coup d’œil l’amour le 
lus vif l’un pour l’autre : ils fe 
avoiient réciproquement, fans 
ue leur honneur en reçoive au- 
ane atteinte : ce font même les 
léros & les Héroïnes : les Amans 
îles MaitrelTes prennent, pour 
arvenir à sepoufer, la même 
>ute qu’ils prendroierit , s’ils fe ‘ 
•opoloient une action crimi- 
dle. 

Suivant les reglemens de la 
e civile,également reçus parmi 
’Utes les nations policées pour 
ï qui regarde le mariage , il ne 
dit pas que deux perfonnes 
ouvent , dans leur caraêtere,. 
ins leur naiffance Ôc dans 
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leur fortune , la convenance 
qui peut leur annoncer une fo- 
ciété heureufe : ils doivent en- 
core , avant que daller plus loin ; 
obtenir le confentement de leurs 
parens. Eft-ce ainfi que l’on fe 
conduit dans la Comédie / On y 
prend tout le contrepied : les 
démarches les plus hazardées, 
ôc les extravagances les moins 
permifes , font les routes ordi- 
naires des Amans de Théâtre, 
pour peu qu’ils trouvent de réfif- 
tance dans leurs parens : ôc l’on 
* n’y fuppofe même cette réfîftan- 
ce , que pour donner lieu aux 
ftratagêmes les plus hardis ôcles 
plus indécens. Le Poète , loin 
d’en rougir, s’applaudit pourlprs 
de la fertilité de fon génie i ôc 
c’eft principalement, par le dérè- 
glement de fon imagination,qu’il 
prérend fe faire admirer. 

Qu’on ne me dife pas que des 
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imours qui caufent tant de tour- 
nens à ceux qui en font pofle-. 
lez, & qui les portent à rant d’ex- 
ravagances , l'ont plus propres 
i corriger de cette palïion qu’à 
’exciter : Cela pourroit fe dire 
ivec quelque vraifemblance , li > 
iprèstous ces tourmens , & tou-, 
es ces extravagances, les Amans. 
inilToient par être réellement 
nalheureux : En ce caslesSpec- 
ateurs pourroient concevoir de 
averfion .pour une palïion qui 
1e produit que des peines dans 
à fin, comme dans fon progrès: 
nais, malheureufement l’amour 
le Théâtre, ôt fur tout celui de 
a Comédie, a toujours un fuc-, 
es heureux i ôc le Spectateur en 
onclut avec raifon , que les 
naux foufferts par les Amans > f 
iour arriver à ce fuccès favora- 
)le , loin d’être une jufte puni- 
ion due à une palïion condanv , 
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nable, font plutôt une perfécu- 
tion injufte fufcitéeàla vertu qui 
finit par en triompher. Il fuit de 
de là que , comme le Spe&acle 
de la vertu perfécutée ne doit 
point détourner de la vertu , de 
même la représentation des maux 
. cjue fouffrenr les Amans , ne dé- 
tournera point de l’amour, Ôc 
que les Spe&ateurs , après avoir 
plaint les Amans dans leurs tra- 
verfes , fe réjouiront avec eux 
de les en voir délivrez. , & ne 
feront point effrayez d’avoir à 
courir les mêmes rifques 5 parce 
qu’ils feront fùrs d’obtenir le 
même prix. Etc’eft ce qui prou- 
ve le grand 'tort qu’ont laplû- 
part des Poètes, qui repréfentent 
l’amour fur la Scene, plutôt com- 
me une vertu, que comme une 
paflion. 

L’amour, je parle de celui qui 
peut faire le fujet d’une Comé- 
die ^ 
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lie eft ne'ceflairement une paf- 
ion criminelle, qui devroit tou- 
ours être fuivie de malheurs, 
omme elle eft précédée de tra- 
erfes , fi on ne la mettoit fur le 
fhéâtre que pour Tinftrudion 
les Spedateurs & pour la cor- 
edion des mœurs* 

On répondra , peut être , que 
amour dans les Tragédies, qui 
ft prefque toujours malheureux, 
ourra donc être admis au Théâ- 
*e, pour fournir à la corredion 
es mœurs , ôc qu’ainfi il n'y aura 
ue l’amour de la Comédie à 
iformer. Je ne répondrai pas 
cette objedion pour le préfent; 
arce que , m’étant propofé dans 
ta fécondé partie d’examiner en 
étail les Tragédies, furtout par 
ipport à l’amour , c’eft-là que 
me réferve à prouver que cette 
aflion n’eft pas plus excufable 
ans les Tragédies que dans les 
omédies. C 
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Il eft vrai que cette pafliori 
bien traitée peut donner occa- 
fion, plus que toute autre, à la cor- 
rection des mœurs. Mais quelles 
font les Pièces où l’amour foit 
inftrudtif à ce point? J’avoüe que, 
dans leurs Tragédies, les Grecs 
ne Font montré que par fes fu- 
reurs & fes emportemens ; & , 
par là , cette paflion n’a jamais 
manqué d’inlpirei* aux Specta- 
teurs une horreur capable de les 
corriger. Les Modernes, au con- 
traire, n’ont adopté que le foible 
de cette paillon, qui , dans ce 
point de vue, n’cft propre qu’à 
corrompre , comme nous l’a- 
vons dit; & il y a même cette 
différence entre les Modernes ôc 
les Anciens , que les Anciens 
n’ont mis l’amour fur leur Théâ- 
tre que très rarement, & que les 
Modernes en ont fait le motif 
principal &: le fondement de 
toutes leurs fables. 
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Puifque les Modernes ne fça- 
/ent parler que de l’amour fur 
a Scene , ce qui eft la marque 
:ertaine , ou d’une corruption 
générale , ou d’un défaut de gé- 
nie dans le plus grand nombre 
des Poëtes î outre qu’ils ne de- 
t roient jamais traiter cette paf- 
[ion que dans la vue d’inflruire 
les Spectateurs 5 ils pourroient 
encore joindre à cette paiïion, 
devenüe inftru£tive,plufieurs au- 
tres efpeces d’intérêts que * la 
raifon ôc les devoirs autorifent: 
ainfi on pourroit traiter des fu- 
jets de l’amour conjugal , de l’a- 
mour paternel, de l’amour filial, 
de l’amour de la Patrie : voilà 
des intérêts tendres ôc vifs, qui 
feroient nouveaux ôc très-conve- 
nables au Théâtre ; intérêts qui 
peuvent avoir leurs degrez , fui- 
vant les circonftances dans lef- 
quelles on peut les faifir , ôc fui- 

Cij 
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vant les différens cara&eres des 
hommes que l’on introduiroit 
fur la Scene : par exemple, l’im- 
prudence, la foiblefle , la fer- 
meté, la complaifance , la co- 
lère , & toutes les autres paf- 
lions qui s’alîbcient dans le 
cœur humain à la paillon domi- 
nante , ne feroienr-elles pas pa- 
roître,dans la perfonne qui feroit 
occupée de quelques-uns de ces 
fenti mens, une infinité de carac- 
tères marquez & differens en- 
tre eux, qui feroient combattus 
par la force du raifonnement 6c 
par l’afcendant du caraêtere? 

Ces fortes de fentimens né 
feroient jamais en rifque d’être 
défaprouvez , ou mal reçus des 
Spectateurs; car, dans une grande 
alfemblee,il peut bien fe trou- 
ver quelqu’un qui ne foit pas fen- 
fibleauximprellions de l’amour, 
tel qu’on le voit communément 
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[ut le Théâtre, & qui parconfé- 
quent ne regarde qu’avec indif- 
férence , ou avec mépris les foi- 
blefîës du cœur humain; mais il 
n’y en aura pas un feul qui ne 
foit ou pere, ou fils , ou mari-, 
ou citoyen : & fi, par hazard, il 
fe rencontroit un Spe&ateur qui 
fût bon pere t mais qui ne fût pas 
bon citoyen , Ôc que l’a&ion 
théâtrale de ce jour-là ne traitât 
que de l’amour de la Patrie ; loin 
d’en blâmer l’Auteur , il n’eft pas 
douteux qu’il l’admireroit. Et 
que fçait-on fi cette circonftance 
ne réveilleroitpas,dansfon cœur, 
des fentimens qui ne font peut- 
être qu’affoupis , ou dont les ger- 
mes , que tout homme bien né 
porte au dedans de lui-même,font 
toujours prêts à éclore à la moin- 
dre occafion ? 

Les quatre fortes de fenti- 
mens que je viens d’indiquer font 

ffiij 
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tels que, s’ils étoient mis fur la 
Scene avec tout l’appareil pro- 
pre à en faire valoir i’intérêt, ils 
ne pourraient manquer de rem- 
plir l’objet que l’on doit fe pro- 
pofer , qui eft de corriger ôc 
d’inftruire ; mais on ne fçauroit 
difconvenir que la paflion de 
l’amour, ainfi qu’on a coutume 
de nous la repréfenter , ne pro- 
duife des effets tout contraires. 

Pour peu que l’on réfléchiffe, 
on reconnoîtra qu’il n’y a pref- 
que point de devoir dans la vie-, 
qui,l'ur leThéâtre,ne foit alfervi 
à la paillon de l’amour. Vis-à- 
vis d’elle la nature même perd 
fes droits : la gloire ôt le propre 
intérêt lui font également fa- 
crifiez. Les peres traverfez dans 
leur paflion par leurs enfans, 
prennent contre eux des fenti- 
mens de haine: les fils, de leur 
côté, deviennent ennemis de 
* - 
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leurspropres peres,en devenant 
leurs rivaux : & , dans quelques 
Tragédies même, on voit des 
Princes qui ne veulent pas re^ 
gner aux dépens de leur amour. 
On pourroit rapporter une infi- 
nité d’exemples aufii pernicieux# 
Quelle corre&ion peut-on ef-' 
pérer d’une paffion traitée de 
cetre maniéré , furtout lorf- 
qu’elle finit par triompher, com- 
me il arrive toujours dans les 
Comédies, ainfi que je l’ai re- 
marqué plus haut. 

On ne fçait que trop , au refte, 
que cette malheureule paflion , 
Tous la forme que lui donnent les 
Poètes, porte très rarement les 
hommes à la vertu > ôc qu au 
contraire elle les porte preique 
toujours au vice. Les meurtres* 
les ufurpations, les infidélitez , 
les trahifons , le mépris des Loix , 
les confpirations, ôte. font or- 

i ^ •••• • 
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dinairement le fruit que l’amour 
produit fur la Scene dans les 
Tragédies; ôc dans les Comé- 
dies , qui font ici mon objet prin- 
cipal , c’eft l’amour qui caulè les 
divifions dans les familles , le 
mépris de l’autorité paternelle , 
le violement de la foi conjuga- 
le, la diflîpation des biens, & 
tous les vices enfin où fe li- 
vre un jeune homme qui ne 
connoît rien de facré, quand il 
s’agit de fatisfaire fa palfion. 

On pourroit regarder com- 
me une efpece de nouveauté l’a- 
mour que les Modernes ont in- 
troduit dans la Tragédie» puif- 
que , fuivant ce qui a déjà été 
dit, on ne le trouve que très ra- 
rement dans les Tragédies Grec- 
ques; mais, pour ce qui regarde 
la Comédie , nous ne fçavons que 
trop combien eft ancienne la 
méthode de la faire rouler for 
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l’amour. Il y a près de deux mille 
ans, que les Comédies Atella- 
nesont porté cette dépravation 
à Rome : les Comiques Latins , 
qui nous relient a nous l’ont tranf- 
mife : ôt 3 depuis que le Théâtre 
moderne fubfifte, les intrigues 
d’amour ont toujours fait le fond 
des Comédies, 

Sans parler de Y utile , qui 
doit toujours marcher à côté de 
Yagre'able , ( ôc qui fe trouve ra- 
rement dans une atlion , où il 
ne s’agit que d’amour ôc de ma- 
riage) nous voyons que l’agréa- 
ble même y manque. Comment 
peut- on aujourd’hui fe réjoiiir 
d’une chofe aulfi fouvent 6c de- 
puis fi long-tems rebatiie que 
l’amour de Théâtre ? Ne doit-il 
pas paroître extraordinaire qu’un 
iî grand nombre de gens d’efprit 
perdent leur tems à traiter une 
matière , qui , par le fréquent 
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ufage qu’on en a fait jufqu’ici; 
eft prefque épuifée , ôc dans la^ 
quelle on eft réduit , pour trou- 
ver le moyen de plaire , à em- 
prunter le fecours illicite des 
paroles ôc des avions licentieu- 
fes , comme en font foi plus 
d’une Comédie que le Leéteur 
connoîtra , fans que je les nom- 
me. 

Je fuis furpris qu’il n’arrive 
pas au Théâtre moderne ce qui 
arriva à celui d’Athenes, où les 
Spectateurs, ennuyez d’entendre 
depuis long-tems des chanfons 
Dionilianes, crièrent tous una- 
nimement .plus de Bacchus 3 plus 
de Bac chus > 6c que notre Par- 
terre ne fe mette pas à crier > 
plus d* Amour 3 plus d’ Amour. En 
effet, n’eft-il pas ridicule qu’en 
allant au Théâtre , on foit forcé 
d’entendre toujours des Amans 
épancher leur cœur en fades ex- 
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preffions de tendrefTe , ou fe 
plaindre de la cruauté de leurs 
Maitrelfes, ou fe livrer aux tranf. 
ports de -la jaloufie, ou fe lamen- 
ter & fe déL'efpérer de ne pou- 
voir (urmonter les obftacles qui 
les arrêtent? Y a-t’il rien de plus 
ennuyeux, que de voir toujours 
des Rivaux de commande pour 
les traverfer dans leurs pallions , « 
dès Valets & des Suivantes pour 
les aider dans leurs extravagan- 
ces ? Toujours même chofe ! Eh 
que l’on crie donc à la fin , plus 
d'amour plus d'amour. 

Si le Théâtre moderne avoit 
commencé par la pafiion d’a- 
mour,, je fuis perfiiadé qu’on 
l’auroit étouffé dès le berceau. 
Examinons-en les commence* 
mens , & voyons de quelle ma- 
niéré il a été reçu. 


****** 
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CHAPITRE III. * 

Réflexions fur le renouvellement 
du Théâtre . 

L E Théâtre recommença par 
les repréfentationsfaintes ou 
morales : Peu de tems après , la 
corruption y mêla du prophane, 

& le Public les goûta davantage. « 
Par fucceflion de tems , le pro- 

Î >hane s’empara entièrement de 
a Scene , 6c les repréfentations 
faintes cefferent. 

On ne peut pas douter que, 
dans les commencemens , les 
Poètes, les Spectateurs ôc les 
Gouvernemens n’ayent recon- 
nu, d’un aveu unanime, que le 
Théâtre n’avoit rien de mauvais, 

& qu’il méritoit, au contraire, 

d’être foUtenu ôcfuivi > mais,lorf- 
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que le prophane fut refté en pof- 
feflion de la Scene, les fenti- 
mens fe trouvèrent partagez. On 
fçait que les perfonnes graves 
décrièrent les Spectacles , Ôc 
qu’elles tâchèrent de les faire 
fuprimer : On fçait auiïi que les 
gens de Lettres ôc les Poètes, 
de leur côté, cherchèrent à per- 
fiiader, par leurs differtations , 
que le Théâtre étoit utile £ ôc 
que les Anciens l’avoient regar- 
dé comme une école pour la 
correction des mœurs: c’eft une 
différence d’opinion qui dure 
encore» 

Pendant cette altercation le 
Public s’érigea en Juge * ôc ne 
confultant, à fon ordinaire, que 
fon propre goût, il décida que 
le Théâtre étoit un foulagement 
néceffaire pour les efprits occu- 
pez ,& une occupation décente 
pour les pareffeu*. Les Gouver— 
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nemens les plus fages ont bien 
fenti le faux du préjuge' ? & , fut 
les plaintes que l’on entendoit 
de toutes parts,ils ont tâché,dans 
tous les tems, de mettre des bor- 
nes à la licence des Théâtres. 

Nous voyons de nos jours que 
les Spectateurs ne penfent pas 
que le Théâtre doive fervir à la 
correction des mœurs : on le 
prend fur le pied d’amufement; 
on en joiiit avec avidité, & on 
s’embarraiïe peu fi les bonnes 
mœurs n’en i'ouffrent pas. Ce 
Public cependant, qui penfe en 
général comme nous venons de 
dire, ne laifle pas de changer 
d’avis , ou de paroître en chan- 
ger de tems à autre : lorfqu’il 
parle de bonne foi , ce n’eft pas 
la correction des mœurs qu’il 
cherche au Théâtre , il n’y va 
que pôur fon plaifir ; mais, fi les 
plaintes contre le Théâtre fe 
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Renouvellent, fon langage n’eft 
plus le même; il craint qu’on 
ne reflerre la liberté des Poètes, 
& qu’on ne les réduife à devenir 
infipides , ôc par conféquent en- 
nuyeux. Dans ce cas, il change 
de fentiment en apparence, ôc 
foutient que le Théâtre eft épuré, 
ôc qu’il n’y a pas une Piece qui 
ne tende à la correction des 
moeurs. Pour le prouver, il fait, 
un grand étalage de tous les vi- 
ces qui font punis , ôc de toutes 
les pallions qui font tournées en 
ridicule fur la Scene ; ôc en.con- 


féquence il décide que de telles 
Pièces font néceffaires , parce 
qu’elles font inftru&ives. 

Le voilà pour lors dans la ré- 
glé en partie ; mais , par un aveu- 


glement inconcevable , ce mê- 
me Public , qui fe range , par ca- 
price, du parti des bonnennocurs, 
a une prédilection marq^e'pour 
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la paillon d'amour > il n’en appert 
çoit pas les dangereufes confé- 
quences, ôc il palTe légèrement 
fur tout ce quelle peut avoir de 
funefte; parce qu’il aime cette 
paillon , dans quelque état qu’on 
îa lui préfente. 

Je n’héfiterai donc pas de 
dire que les reglemens d’une 
bonne police devroient renfer- 
mer cette palïion dans les bor- 
nes qu’elle doit avoir, pour n’of- 
frir que de bons exemples , ôc 
pour n’être jamais un fujet de ré- 
duction. 

L’amour de Théâtre des An- 
ciens étoit fcandaleux, ôc les Mo- 
dernes ontbienfaitdeleprofcri- 
ïé ; mais le prétendu amour hon- 
nête , que les Modernes ont in* 
troduif , ne mérite pas plus de 
gj&ces parce que, tel qu’il eft, 
non fixement ii ne peut jamais 
corfiget , mais il fera toujours 
® très 
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très pernicieux ôc de mauvais 
exemple, malgré le verni d’hon- 
nêteté dont on veut le couvrir. 

CHAPITRE IV. 

.4l 

Des Femmes de Théâtre, 

L A pudeur eft l’appanage des 
femmes ; ôc c’eft: en fuppo- 
fant que cette vertu fait prefque 
leur eflence , que les hommes 
ont réglé la forme de vie que 
le fexe devoir tenir. C’eft par 
cette raifon que les femmes ont 
été difpenfées des. emplois ôc 
des occupations qui n’auroient 
pas été compatibles avec la 
modeftie Ôc la retenue. Si donc 
de tout tems elles ont été exem- 
ptes de ces travaux ôc de ces 
exercices qui demandent de la 
fforce. ÔC de la fatigue ; ^c fi. le 


1 
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fufeau & l’aiguille ont toujours 
été leur partage , je. crois que 
c’a été moins pour s’accommo- 
der à la délicateffe de leur cons- 
titution, que pour ne point bief- 
fer cette pudeur, qui doit être 
■ lame de toutes leurs allions. _ 
Malheureufement la corrup- 
tion humaine a éludé les fages 
difpofitions de la nature, altéré 
les Loix, & changé les coutu- 
mes. Les femmes ont trouvé des 
exercices & des profeiïions,qui,. 
par une fuite de cette même cor- 
ruption , bien loin d’être défap- . 
prouvez des hommes , font au< 
contraire leyrs plus grandes dé- 
lices. La Mufique & la Danfe 
ont été les prémiers écueils, oit 
/ la modeftie & la pudeur du fexe 
ont fait naufrage. Sans chercher 

Î pe époque plus éloignée , tout 
e monde fçait que , depuis l’Em- 
. . pire ^s Perfes jufqu’aux der- 
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niers tems de l’Empire Romain, 
& dans les premiers fiecles du 
Chriftianifme , la profeflion de 
Danfeufe ôc de Ghanteufe n*e- 
toit exercée que par des filles 
de mauvaifes moeurs : aufli voit- 
on que les Chanteufes & les Dan- 
feufes étoient au même rang que 
les Courtifanes. 

-A l’égard des Spe£lacles,nous 
n’avons point de preuves certain 
nés que les femmes , en Grece , 
ayent monté fur le Théâtre > 
les Latins ne nous ont rien laide 
qui nous donne lieu d’aflurer 
qu’elles y ayent joüé parmi eux. 
Ët, quoi qu’on nous cite cette 
Aétrice qui reparut fur la Scene 
dans une grande vieillefle, je 
n’aflurerois pas que ce fut une 
A&rice de la Tragédie, ou de 
îa Comédie Latine ; & je ferois 
plus porté à croire que c’étoit 
une Â&rice des Pantomimes, 

JUTi) 
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ou des Farces Atellanes. En e£ 
fet,les Ma£ques, dont les Latins 
fe fer voient fur le Théâtre pour 
groiïir les têtes à proportion de 
la figure que l’on grandiffoic 
aufii ,. ôc les defieins de ces mê- 
mes Mafques qui nous relient! 
dans les manufcrits de Térence, 
nous font allez connoître que c’é« 
toient des hommes qui faifoient 
le perfonnage des femmes- Ôc 
qui en portoient les habits. 11 
n’en étoit pas de même des Mi- 
mes ôc des Pantomimes, ni de 
ces Farces Atellanes, que nous 
venons de nommer , ou les Ac- 
teurs parloient ôc danfoient à 
vilàge découvert ôc dans leur 
figure naturelle. 

Quoiqu’il en loit, nous fça- 
vons, à n’en, pouvoir douter, que,. 
parmi les Modernes, les femmes 
ne commencèrent à monter fur 
le. Théâtre que vers l’an 1560.* 


Digitized by Google 





DU Theatre; 

fcomme nous l’avons dit autre 
part; ( i ) ainfice font les Mo- 
dernes qui ont corrompu le Théâ- 
tre dans toutes fes parties ; parce 
qu’il eft inconteftable que ce font 
eux qui y ont introduit la paf- 
fïon de l’amour, & que les fem- 
mes n’y ont repréfente' , danfé ôc 
chanté que depuis i o. 

Je fçais bien que toutes ce» 
réflexions ne s’accordent point 
avec l’idée que l’on s’eft faite du 
Théâtre, prefque généralement- 
On prétend le juftifier, en aiïii- 
rant que jamais il n’a été fi épu- 
ré qu’il l’efl: aujourd’hui. Je con^ 
viens, fans peine, qu’il y a eu 
des tems où les mœurs étoient 
moins refpeétées fur le Théâtre 
qu’elles ne le font à préfent dans 
nos Comédies;. mais il n’eft pas 


( i ) Hiftoirc du Théâtre Icaliea. Paris. 
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moins vrai, pour cela, que dans 
le Théâtre, tel qu’il eft a&üelle- 
ment , il refte encore bien de la 
corruption. 

Malgré la néccffité de réfor* 
mer le Théâtre , il paroît pref- 
que impoflîble, aujourd’hui, d’en 
bannir les femmes, fans détruire 
abfolument les Speétacles que 
l’on regarde comme néceffai- 
res , par la raifon fpécieufe des 
défordres qui font plus fréquens, 
lorfque les Fainéans & les Liber- 
tins manquent de quelques amu- 
femens publics qui les diflipent ; 
ou qui les occupent. Mais, fans^ 
difcuter ici cette raifon que je 
n’ai garde de vouloir combattre*, 
puifque c’eft fur ce fondement 
que l’autorité publique protège 
le Théâtre ; faifons , au- moins * 
tout le bien que nous pouvons , 
à’il ne nous eft pas permis d’eri 
faire autant que nous voudrions. 
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J’ai prouvé, fi je ne me trom- 
pe, que le Théâtre eft pernicieux 
dans l’état où il eft aujourd’hui: 
il y auroit , dit-on , de l’incon- 
.vénient à le fupprimer : mettons 
tout en ufage pour le réformer 
au point d’en faire un amufemçnt 
aulli utile qu’agréable ; car je 
fuis perfüadé que le Théâtre fe- 
roit bien moins redoutable à la 
vertu , & qu’il produiroit même 
un bien réel à la Société, fi , eu 
y biffant les traits enjoüez ôc 
les faillies d’efprit qui peuvent 
exciter à rire, on en failoit une 
Ecole de bonnes mœurs Ôc 
pour ainfi-dire, une Chaire pu- 
blique où l’on débitât, aux per- 
sonnes de tout fex.e , Ôc de tout 
âge , les maximes de la plus faine 
%norale , avec gayeté ôc. fans les 
effrayer par l’appareil de l’aufté- 
rité, 6c du pédantifme. Si une 
£ois le Théâtre étoit amené à ce 

t • 
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point de perfection , qui ne irtan» 
queroit pas à la fin de réüniir 
tous lesfuffrages, l’inconvénient 
même des femmes, ou cefTeroit 
entièrement , ou feroit confidé^ 
rablement diminué > les bon* 
nés mœurs , qui regneroient 
dans toutes les Pièces, n’inftrui- 
roient pas moins les ACtrices 
que les Spectateurs * & d’ailleurs 
on pourroit encore conferver 
les femmes, en prenant les pré- 
cautions que l’on trouvera dans 
la Méthode de la Reformations 
que je donnerai à la fuite de ce 
Traité. 
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« CHAPITRE V. 

Dm principal motif de la Réfor 
mation du Théâtre . 

I L eft certain que rien n’in-;* 
téreffe plus effentiellement la 
République que l’éducation des 
enfans; ôc je fuis perfiiadé que, 

(i on y donnoit toute l’attention 
que mérite une chofe de cette 
importance , prefque tous les 
hommes vivroient conformé- 
ment aux fages inftitutions que 
la Loi nous prefcrit, & qu’il n’y 
auroit pas un fi grand nombre 
de Prévaricateurs. Car je ne 
• fuis pas dû fentiment de ceux 
^ui donnent tout à la naiflance, 
ôt qui prétendent que l’homme 
naît bon ou méchant , fuivant 
que la nature en difpofe; & qu’il 
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reftera toute fa vie tel qu’il eft 
né. Je penfe , ôt je fuis en cela 
•d’accord avec les Auteurs les 
plus graves , que la vertu eft, en 
grande partie, l’ouvrage de l'é- 
ducation , & qu’elle eft princi-- 
palement infpirée par les exem- 
ples & les préceptes. 

Quoiqu’on nous recommati-r 
de ôc qu’on nous fade envifa- 
ger , avec raifon , l’éducation des 
enfans comme le moyen le 
plus affuré de former de bons 
Citoyens, . il n’eft cependant que 
trop ordinaire, même dans ies 
Villes les mieux policées , de 
faire, en élevant les enfans, des 
fautes elfentielles & irréparables. 

C’eft aux peres de famille, à 
qui on en a laide toute la charge ; 
& c’eft à eux qu’eft , pour ainfi^ 
dire, dévolue toute la puiflançje, 
& toute l’autorité des Légifla- 
leurs en cette partie. Commu- 
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nément , jufqu’à l’âge de dix ans , 
les enfans font très bien élevez* 
depuis dix ans jufqu’à quinze, 
1 éducation foiblit , ôc les enfans 
commencent à être gâtez, fou- 
yent même par leurs peres ôc 
par leurs meres : enfin depuis 
quinze -ans jufqu a vingt , les 
jeunes gens , maîtres de leurs 
actions, achèvent eux-mêmes de 
fe corrompre. 

. Les parens font, pour l’ordi- 
naire plus occupez de l’appa- 
rence ôc de l’exte'rieur, que du 
fond ôc de l’effentiel de l éduca- 
tion de leurs enfans : on ne s’atta- 
che à leur apprendre que lapo- 
litefle, les belles maniérés ôc 
l’ufage du monde j en forte qu’à 
dix ans ils font en e'tat de paroî- 
%e dans les meilleures compa- 
gnies, ou on a grand foin de les 
préfenter. C’eft-là qu’ils enten- 
dent parler de toutes fortes de 
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matières, qui peuvent ou exciter 
leur curiolité , ou développer les 
* germes de leurs pallions ; ôc c’elt 
là que , dans un âge encore li 
tendre ôc fi fufceptible des im- 
preflions du vice, ils comment 
cent à le connoître Ôc à fe fa-? 
miliarifer avec lui. 

Ces principes de corruption 
reçoivent une nouvelle force des 
Spectacles publics, où les peres 
ôc les meres s’empreflent de con- 
duire leurs enfans de l’un ôc de 
l’autre fexe. > Quelles atteintes 
mortelles ne peuvent pas donner 
à leur innocence, le nombre in- 
fini de maximes empeftées qui 
fe débitent dans les Tragédies 
ôc furtout dans les Opéra , les 
exprelfions ôc les images Jicen- 
cieufes que préfente tres-foi^ 
vent la Comédie! Ils ne les ef- 
facent jamais de leur mémoire : 
ils agiffent en conféquence , lorf- 
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qu’ils joüiflent de leur liberté' ; ôc 
les voilà corrompus,dans le cœur 
& dans l’efprit, pour le refte de 
leurs jours. 

Si les Anciens ont pouffe: l'at- 
tention, fur cet article , jufqu’à 
défendre de réciter aux enfans 
des fables & des contes , qui ren- 
fermaient la moindre idée ca- 
pable de les corrompre : s’ils ne 
ne permettoient pas même de 
les amufer par des allégories; c’eft 
qu’ils fentoient que les prémie- 
res imprelîîons, qui fe font dans 
l’efprit des enfans, ne s’effacent 
jamais ; & que , dans un âge ten- 
dre , ils n’ont pas encore allez 
de pénétration pour diftinguer 
l’allégorie de la vérité. ( i ) 

Tout ce qui précédé la repré- 
sentation théâtrale fait penfer 
aux jeunes perfonnes, qui y font 


( i; Platon dans fa République. 
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conduites pour la première fois* 
que ce que l’on va faire eft quel- 
que chofe de refpe&able. La 
belle & nombreufe compagnie, 
les décorations, la fymphonie & 
tout le refie de l’appareil les 
frappe li vivement, que nous fe- 
rions étonnez, avec raifon, s’ils 
nous rendaient un compte exaél 
de tout ce qui leur pafle dans 
l’cfprit en ce moment. Mais , 
quand la Piece a été joüée , que 
leur refte-t’il dans la mémoire ? 
S’ils vouloient nous avoiier la 
vérité, nous verrions avec dou- 
leur que ce qu’ils ont retenu 
n’eft pas toujours ce qu’il y a de 
moins dangereux pour leur in- 
nocence. A leur âge, ils ne font 
pas en état de fuivre l’intrigue 
d’une Piece, ni de faire des ré-* 
flexions fur l’inftru&ion qu’on 
peut tirer des défauts d’un ca- 
ra&ere : ils n’ont des oreilles 
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que pour entendre ce que l’on 
die 5 ôc ce qu’ils auront entendu., 
ils Je repéreront fans celle , ôc 
ne l’oublieront jamais. Si donc 
ce qu’ils ont entendu tend à la 
corruption des mœurs, ils rem- 
porteront . de ce Speêtacle les 
impreffions les plus pernicieu- 
ses. 

Je ne parlerai point des Scè- 
nes d’amour qui, peut être, leur 
apprendront , .pour la première 
fois' & toujours trop tôt , à con- 
noître cette paillon; car, quand 
même il feroit vrai de dire que, 
tôt ou tard , il faut bien qu’ils la 
connoiflent, ( ce que je fuis, très 
e'ioigné de croire ) il n’y auroit 
pas pour cela moins d’inconvé- 
nient ôc , fi je I’ofe dire , moins 
*de crüauté à leur donner, fur 
une matière fi délicate , des le- 
çons prématurées ôc du moins 
infiniment dangereufes , ôc à leu* 

E ni; 
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faire courir le rifque de perdre 
leur innocence , avant même 
qu’ils fçaehent quel eft fon prix , 
ôc combien cette perte eft af- 
freufe ôc irréparable. 

On -commence , de bonne 
heure, par dire aux petits enfans, 
qu’ils doivent fuivre l'exemple 
de leur pere Ôc de leur mere ;* 
parce que tout ce qu’ils font eft 
bien fait : ainfi quand ce font les 
peres ôc les meres qui les con- 
duifent aux Spectacles, ces en- 
fans font perlliadez que non feu- 
lement il n’y a pas de mal , mais 
que c’eft même un bien que d’y 
aller. S’il nous eft ordonné de- 
ne pas donner de mauvais exem- 
ples à la jeunefle , c’eft parce 
que les enfans, n’ayant pas aflez 
de lumière pour juger des chofes ’ 
par eux-mêmes, ni aflez de force 
pour combattre leurs defirs,'fe 
laiflent entrainer par les impref-. 
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fions de l’exemple , ôc ne peu- 
vent, pour ainfi dire, éviter de 
fe corrompre, fi les exemples, 
qu’ils ont devant les yeux , font 
mauvais: ajoutonsque les Grands, 
les perfonnes élevées en dignité, 
les vieillards , &c. ont un grand 
afcendant fur l’efprit des en fans 
par le refpeél qu’on leur infpire 
pour eux, ôc que leur foiblefle 
leur fait naturellement conce- 
voir : ainfi, lorfqu’ils voyent alïif- 
ter au T héâtre toutes ces* perfon- 
nes refpeétables , ils ne peuvent 
s’empêcher de prendre, pour les 
Spedacles,un goût ôc un attache- 
ment proportionnez à l’idée avan- 
tageufe qu’ils fe font formée 
des Spe&ateurs. 

11 me paroît donc qu’il faut con- 
venir que,li la réformation n’étoit 
pas in difpenfable par tant d’autres 
motifs, celui de l’éducation des 
enfans feroit feul allez puilfant» 
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pour en faire fentir la néceflite',’ 
& pour en déterminer l’exécu- 
tion : mais tout confpire egale- 
ment à démontrer cette nécefli- 
fîte : car, s’il eft eflentiel de ga- 
rantir la jeunefle du rifque, il 
ne l’eft pas moins de mettre en 
fureté la modeftie du fexe, & 
de contenter la délicatefle des 
honnêtes gens. 

OOQOO QOOQOOOOOOQO 
CHAPITRE' VL ■ = 

Les objlacles qu } on peut rencontrer 
pour parvenir à la Réfor - 
mat ion du Théâtre . 

J E conviens que, dans la plu- 
part des projets de réforma- 

tion,on rencontre les difficultez, 

) 

& on court les rifques que les 
politiques nous font envifager 
par leurs fubtiles réflexions \ mais 
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je foutiens que le projet de la 
réformation du Théâtre n’eft 
fujet à aucune des contradictions 
fâcheufes , que l’entreprife de la 
réformation des mœurs a fouf- 
fertes en tant d’occafions. Le 
Théâtre eft une chofeàpart,&qui 
n’a point de rapport néceffaire 
avec les devoirs du bon Citoyen. 
Qu’on le prenne comme un 
amufement frivole , ou qu’on le 
regarde comme une inûruétion 
utile , on peut également l’efti- 
mer ou le méprifer , fans mériter 
ni louange ni blâme. 

Pour établir de nouvelles Loix, 
ou pour remettre en vigueur les, 
anciennes , il faut toute la fer- 
meté & toute la puiifance du 
Gouvernement ; niais la réfor- 
mation du Théâtre ne demande 
pas le moindre effort : une fimple 
Ordonnance fuffiroit , non feu- 
lement pour le réformer a mais 
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même pour le détruire > Ôc ce& 
fans qu’il y eût à craindre le 
moindre fcandale, ni la moin- 
dre oppofition. Je vais confirmer 
cette vérité par des exemples. 

Dutems de l’Empereur Char- 
les-Magne , plufieurs Conciles 
en France voulurent arrêter le 
cours des Jeux fcandaleux que 
repréfentoient les Farceurs dans 
les places publiques > mais tous 
leurs efforts n’aboutirent qu’à 
empêcher les Eccléfiaftiques d’y 
aflifter : Charles-Magne , non- 
feulement approuva le décret des 
Conciles ; mais , par une Ordon- 
nance de l’année 813, il abolit 
tout-à-fait ces Jeux. La même 
chofe arriva fous S. Edoüard Roy 
d’Angleterre, qui,dans l’onzième 
flecle, chaffa les Farceurs de la 
Ville de Londres. Nous ne li- 
fons point que les Ordonnances 
de ces deux Rois ayent rencon- 
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tré la moindre réfiftance dans les 
peuples des deux nations, & l’on 
s’y fournit de part. Ôc d’autre fans 
aucun murmure. 

De nos jours. Corne III. 
Grand Duc de Tofcane, qui- 
avoit été dans fa jeunelfe Parti- 
fan déclaré des Spe&acles , ne 
laifla pas de les profcrire enfuite; 
ôc , li quelques fois il les permit 
dans le Carnaval , ce fut avec la 
condition exprelfe qu’il ne pa- 
roîtroit jamais de femmes fur la 
Scene : Cependant les Floren- 
tins ne marquèrent aucune ré- 
pugnance à fe conformer aux • 
ordres de leur Prince. Une obéif- 
fance prompte & • tranquille 
prouve combien la réformation 
du Théâtre rencontreroit peu 
d’obftacles , li on vouloit y tra- 
vailler férieufement. 

Il eft vrai que, dans notre fiér 
cle 9 le goût pour les Spe&acles 
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paroît être extrême. Dans tous 
les pays de l’Europe , il n’y a 
gueres de jeunes gens qu’on ne 
forme., dès leur enfance , à la dé- 
clamation théâtrale , comme fai- 
fant partie de la 'bonne éduca- 
tion. Outre ceux qui font pro- 
feflion publique de monter fur 
la Scene, on voit dans les Col- 
leges , dans les Couvens des deux 
fexes , parmi les Bourgeois , les 
Seigneurs 6c les Princes mêmes, 
qu’on s’amufe à joüer la Comé- 
die. La paflion pour le Théâtre 
va fi loin en France , que les 
• meres les plus aufteres , celles 
qui évitent avec le plus de foin 
le* Théâtre public ôc qui par * 
conféquent n’ont garde d’y laif- 
fer aller leurs filles, ces mêmes 
meres afïiftent, fans aucun fcru- 
pule, avec leurs filles aux re- 
présentations des Comédies de 
Moliere , lorfqu’elles fe font 
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dans quelque maifon particuliè- 
re ôcque les A&eurs font ou des 
Bourgeois , ou des Seigneurs : 
Souvent meme on les voit ap- 
plaudir à des parades bien moins 
châtiées que les Comédies en 
forme * marque évidente d’une 
inconféquence dans la conduite, 
qui neft malheureufement que 
trop commune parmi des gens 
d’ailleurs tres-refpe&ables. 

11 femble qu’il fuivroit de là 
que ce font les murs ôc les lo- 
ges du Théâtre public, les dé- 
corations , les habits des Comé- 
diens , les Symphoniftes, &c. 
qui attirent la cenfure des per- 
fonnes graves que nous entet*- 
dons déclamer tous les jours con- 
tre les Speélacles, & qu’elles ne 
condamnent pas la repréfenra- 
tion en elle-même, ni la nature 
des Pièces que l’on repréfente; 
ce qui feroit abfurde & infoute- 
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nable. En effet, c’eft fur les Pie* 
ces de Théâtre que doit princi- 
palement tomber la réformation > 
tout ce qui les accompagne, ôc 
qui n’a rapport qu’à l’appareil de 
la repréfentation , n’eft pas bien 
important , ni par conféquent 
bien difficile à corriger. Si ces 
Pièces ne nous enfeignoient que 
la vertu ôc une bonne morale, 
la Comédie pourroit être, géné- 
ralement goûtée 6c repréfentée 
fans fcrupule , non -feulement 
par les Comédiens de profeffion, 
mais par des perfonnes de tout 
état. C’eft en fuivant ces prin- 
cipes ôc en prenant ces précau- 
tions que l’on écrit 6c que l’on 
repréfente tous les ans dans les 
Collèges des Poëmes dramati- 
ques; ôc, loin de croire que ces 
Pièces foient capables de cor- 
rompre les moeurs des jeunes 
gens qui les jouent , ou de gâ- 
ter 
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ter l’efprit des Spectateurs, je 
penfe,au contraire, que ceft un 
exercice honnête, dont les uns 
uns & les autres peuvent retirer 
une véritable utilité. 

Ce ne font donc pas les Pièces 
de cette efpece que je propofe 
de réformer; mais ceft à le- 
xemple de celles-ci que je vou- 
drois qu’on réformât les autres ; 
en forte que le Théâtre fut éga- 
lement par tout un délaffement 
utile 6c un amufement inftruCtif. 
Nous avons déjà dit qu’il y au- 
roit de la témérité à propofer d’a- 
bolir entièrement les SpeCtacles > 
I 2 Gouvernement, qui les pro- 
tège, s’y oppoferoit, fans doute 
avec raifon > le Public de fon 
côté en feroit des plaintes ame- 
res. Il y a déjà plus de trois fie- 
cles que le Public eft dans une 
habitude fucceffive 6c, pour ainfi 
dire, héréditaire de fréquenter 
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ôc de fuivre le Théâtre ; ôc le 
goût en eft aujourd’hui fi géné- 
ral , qu’on peut dire que tout le 
monde s’intérefle à fa conferva- 
tion. Il faut donc fe borner à 
fouhaiter la réformation des 
Spe&acles. Mais de qui devons- 
nous l’attendre , ôc qui pourra 
nous la procurer/ 

Les Speêtateurs. ne la deman- 
deront jamais ; ils font perfüa- 
dez, furtout à Paris , que la Scè- 
ne n’a plus rien de contraire aux 
bonnes mœurs , ni à la faine mo- 
rale, depuis qu’on en a retran- 
ché ôc qu’on* n’y fouffte plus 
les grofiieretez ; ôc la plus com- 
mune opinion des hommes eft 
que, parmi les amufemens qui 
font permis ou* tolérez , celui du 
Théâtre doit être regardé com- 
me le plus innocent. Qui eft-ce. 
qui, malgré une prévention fi gé- 
nérale, ofera entreprendre de la 
réformer/ 
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Les Comédiens de profeflïon 
fte s’aviferont pas d’en faire l’é- 
preuve ; ôc , s’il s’en trouvoit qui 
y penfaflfent férieufement ôc qui 
vouluffent l’exécuterais verroient 
bien-tôt leur Théâtre défertjôc, 
à l’exception d’un petit nombre 
de perfonnes fages ôc raifonna-’ 
blés, tout le monde fe mocque** 
roit d’eux Ôc les abandonneroit: 
la mifere fuivroit de près leur 
entreprife; ôc, s’ils n’avoient pas 
la confiance de la fouffrir pa- 
tiemment, ces mêmes Comé- 
diens , fi bien intentipnnez , fe 
trouveroient réduits à la nécef- 
fité de revenir à leur ancienne 
méthode , Ôc peut-être avec plus 
de licence ôc de défordre qu’au- 
paravant , pour fe dédommager 
du tort qu’ils fe feroient fait à 
eux*mêmes*par leur fagefle, ôc 
par leur reteniie. D’ailleurs, il 
eft difficile de fuppofer que ces 
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Comédiens fuflent en état de 
fubftitüer, à ce qu’ils retranche- 
roient du Théâtre pour le ré- 
♦ former 3 tout ce qui feroit ne- 
ceffàire pour le foutenir apres 
fa réformation. J’en conclus que 
le Gouvernement feul peut or- 
donner ôc faire exécuter la ré- 
formation 3 malgré les oppofi- 
tions d’un très-grand nombre de 
perfonnes mal inftruites de leurs 
véritables intérêts. 
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CHAPITRE VIL 


Quelle doit être la Comédie après 
la reformation duThéâtre . 

L ES Grecs, les Latins, & 
avec eux les Auteurs dra<* 
matiques de tout pays ont penfé 
que la vraie définition de la Co- 
médie, ceft d’être une repré- 
femation qui nous fait voir nos ; 
foiblefies, comme dans un mi- 
roir; qui nous découvre les illu- 
fïons de l’efprit humain,; qui 
nous met fous les yeux nos vices 
& nos pallions j afin que nous 
nous voyons nous -mêmes tels 
que nous fommes & que la ri- 
fée du Public nous falfe connoî- 
tre combien nous fommes ridi- 
cules. 

Les Comédies modernes 


v 


Digitized by Google 


7.6 De LA RE’FORtaATIQN 

n’ont pour bafe , ôc fouvent pour- 
objet a que des intrigues d’a- 
mour Ôc de mariage. Héiiodore, 
dans fon Hiftoire Ethiopique,. 
nous peint les honnêtes propoa 
& les chaftes combats de poli- 
teffe entreThéagene ôc Cariclêe: 
'j&chilles Tatius nous raconte 
les amours véritablement Plato- 
niciennes de Clitophon ôc de 
Leucippe. Encore fi dans la Co- 
médie moderne les propos da- 
teur étoient traitez avec la mê- 
me modeftie 5 ce feroit } a la vé- 
rité, un miroir qui ne pourroit- 
fervir que pour repréfenter cette 
paflion : mais il en réfléchirons 
du moins quelques rayons d’u- 
tilité ôc de vertu > Ôc les jeunes 
gens apprendroient jufqu’où il$ 
doivent porter la politefle ôc la 
retende avec les femmes. L’a- 
mour nous en préfente dans les. 
Comédies fous 'une forme biea 
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différente : le vice fe montre 
prefque toujours à découvert; ôc 
on n’en remporte fouvent que 
des impreffions capables d’allu- 
* • mer ou de nourrir dans le cœur 
un penchant dangereux. Au refte,- 
quand même la Comédie mo- 
derne nous expoferoit la paillon 
d’amour, telle qu’Heliodore nous 
la dépeint entre Théagene ôc 
Cariclée , je ne croirois pas en- 
core qu’elle pût être d’aucune 
utilité pour les mœurs , comme 
quelques-uns le prétendent.. En 
effet, quelque air de fageffe ôc de 
modeftie que l’on puiffe donner 
à cette paillon , elle aura tou- 
jours trop d’empire fur le cœur 
des hommes , pour ne pas faire 
une impreflion dangereufe fur 
les Spectateurs. 

Si , par le fecours de la Pi'o- 
fopopée , la Comédie paroiflbiu 
fur la. Scene , ôc quelle nous- 
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parlât elle-même de fa naiffance} 
de fes progrès & de fa décaden- 
ce; que de plaintes ne feroit- 
- elle pas contre les Poëtes dra- 
matiques modernes ï Je m’ima- 
gine quelle leur reprocheroit. 
que, d’une femme d’honneur, ils 
en ont fait une proftitüée, qui 
n’eft bonne qu’à amolir ôt à 
corrompre le cœur des hom- 
mes. Elle les jugeroit dignes 
de la punition que Platon pro- 
nonce contre les Poëtes, cor- 
rupteurs des bonnes mœurs , en 
les chaffant de fa République > 
comme gens capables de trou- 
bler l’harmonie d’un bon Gou- 
vernement ; ôc je fuis perfiiadé 
qu’elle les exhorteroit à embraf- 
fer une autre profeflion , que 
celle d’écrire pour le Théâtre. 

Entre tous les genres de Po& 
fies , celui qui demande parti- 

• culieremenr 
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culierement un talent naturel, 
ôc un génie fupérieur, c’eft la 
Poëfie dramatique. Quiconque 
ne fe fent pas les difpofitions 
nécefiaires pour la traiter avec 
autant de fagefle que de digni- 
té , doit y renoncer : on court 
rifque de fe deshonorer, en la 
rendant méprifablè 6c perni- 
cieufe à la fociété. 

Quelque fenfible que je pa- 
roifl'e à la perte de la bonne Co- 
médie , telle que la poffédoient 
les Anciens, ôc furtout les Grecs 
qui paflfent pour l’avoir portée 
à la plus haute perfection ; ôc 
avec quelque vivacité que je me 
déclare contre la Comédie mo- 
derne, je ne penfe pas pour cela 
qu’il faille abolir entièrement la 
Comédie. Je fçais que je ne pour- 
rois en propofer la fupprdfion , 
fans me rendre ennemi de la 
République , ôc fans m’oppofer 

G 
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aux fages Reglemens d’une bon- 
ne Police. Quel ouvrage d’ef- 
prit 3 ôc quel autre genre de Poë- 
lie pourroit-’on imaginer qui fût 
plus utile à la Société , ôc plus 
propre à y foutenir les bonnes 
mœurs que la Comédie, lorf- 
qu’elle aura pour unique objet 
d’inftruire ôc de corriger généra- 
lement toutesfortesdeperfonnes? 

Tous les Philofophes & tous 
les Sçavans les plus graves con- 
viennent que les vices ne doi- 
vent point nous être reprochez 
crûment, 6c que ce n’eft pas avec 
aufte'rité qu’il faut enfeigner la 
vertu :1a dureté des réprimandes 
révolte, ôc la fecherefle des pré- 
ceptes, dégoûte j ôc c’eft une ma- 
xime approuvée unanimement, 
qu’il faut tempérer, par la dou- 
ceur, l’amertume des reproches 
6c des leçons, fi l’on veut per- 
suader ôc plaire en même téms. 
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Si la volupté, dit Platon, a été 
l’amorce de plufieurs maux, il 
faut que la volupté foit l’appas 
de plufieurs biens î de forte que 
la volupté détruife la volupté. 

Je fçais , par le témoignage 
de tant d’excellens Ecrivains de 
l'antiquité, que la Comédie eft 
un délaffentent agréable qui dé- 
dommage des fatigues du tra- 
vail : que Cicéron appella les 
Poètes comiques , des Poètes 
amis de l'innocence : que l’on 
peut rapporter une infinité d’e- 
xemples des amufemens honnê- 
tes , que les plus grands Hom- 
mes ont fait fuccéder à leurs oc- 
cupations férieufes & importan- 
tes : que les perfonnes les plus 
Pages fe livrent quelquefois à des 
niomens de loilir ôc de récréa- 
tion, qui ne prennent lien fur 
leurs devoirs. 

J’ajoûte encore quc,dans notre 

Gij 
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fieclejes amateurs de la Come'- 
die ne s’expofent guere à rece- 
voir des leçons que fur le Théâ- 
tre; ôc que ce motif, fût-il feul, 
devroit fuffire pour faire revivre 
la Comédie , s’il n’y en avoit pas ; 
afin d’apprendre leurs véritez à 
des hommes qui , fans cela, les 
ignoreroient éternellement ; puif- 
qu’il n’eft que trop commun d'être 
aveugle fur fes propres défauts, 
pendant qu’on eft li clairvoyant 
fur ceux des autres. 

Mon véritable fentiment fe- 
roit donc que l’on imitât, en cela, 
les Anciens qui ont diverfifié la 
Comédie, en l’accommodant au 
rems, aux mœurs & au goût des 
SpeiSlateurs, Je crois que, pour 
y parvenir, il feroit à propos de 
renouveller ce genre de Come'r 
die inventé par les Grecs, qui, 
fe renfermant dans les bornes de 
la fageffe 6c de la modeftie , ne 
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fe permît de fronder Ôc de ridi-. 
culi'fer les vices qu’en général , 
fans aucune application perfon- 
nelle. Une telle Comédie pour- 
roit être le miroir de la vie hu- 
maine, en préfentant aux vicieux, 
dans le Jeu des Comédiens, une 
image fi naturelle de leurs dé- 
fordres, qu’elle feroit capable 
de les en faire rougir Ôc de les 
porter à s'en corriger. Les igno- 
rans y verroient combien ils 
font méprifables par leurs bé- 
vues Ôc par l’abfurdité de leurs 
raifonnemens, ôc fe trouveroient 
excitez à chercher les moyens 
de s’inftruire : les Suivantes rufées 
ôc intrigantes y feroie*nt frapées 
de la punition de leurs artifices 
Ôc de leurs entreprifes témérai- 
res : les Valets .fourbes ôc infi- 
dèles y reconnoîtroient que les 
friponneries font tôt ou tard dé- 
couvertes ôc punies : l’Avare for- 

G nj 
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dide ne^verroit qu’avec confu- 
fion , dans un autre lui-même, 
la perte & l’enlevement d’un 
argent amaffé avec tant d’indi- 
gnité ôc gardé avec tant d’in- 
quiétude : le jeune homme dif- 
fipateur n’y envifageroit qu’cn 
tremblant, l’indigence dans la- 
quelle il court rilque de fe pré- 
cipiter par l’excès de Tes profi- 
lions. (i) Enfin les fujets des Co- 


(i) On ponrroit répondre que ces avan- 
tages fe trouvent, pour la plus grande par- 
tie, dans les Pièces comiques du Théâtre 
François, furtout dans les Pièces de carac- 
tère i mais, en- fuppofant même que ces 
earaéteres fuient traitez d’une maniéré pro- 
pre à la correction des mœurs il fera tou- 
jours vrai de dire , par les raifons que nous 
avons déjà expliquées dans le prémier Cha- 
pitre de cet ouvrage, que ces mêmes Pièces 
font ternies & en quelque forte dégradées 
par mille traits de licence & de corruption i 
en forte que, fi elles contiennent quelque 
inftruétion , .elles renferment infiniment 
plus de mauvais principes & de dangereux 
exemples. 
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tnédies pourroient être en auflt 
grand nombre qu’il y a de vices 
& de pallions inféparables de 
quelque ridicule. Et qui eft-ce 
donc qui ne fent pas la force & 
l’utilité d’une pareille Comédie,, 
dans laquelle un vicieux, par fic- 
tion , en inffruiroit' plus d’un vé- 
ritable / C’étoit avec grande rai- 
fon que Dion Chryfoflome re- 
prochoit aux Citoyens d’Alexan- 
drie de ne pas avoir parmi eux 
quelque Poète comique qui 
reprît leurs vices , comme en 
avoient les Athéniens. On ne fera 
peut-être pas fâché , de trouver 
ici le difcours remarquable que 
ce Philofophe leur tient à ce fu- 
jer. 

» Il n’y a parmi vous , leur dit- Orar. 
s>il, ni Poète, ni aucune autre 3Î ’ 
os perfonne aflèz zélée , pour 
» vous reprocher a # vec affec- 
i» tion, & pour mettre au jour 

G iij 
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m vos défauts ôc ceux de toute 
» la Ville 5 s’il vous arrive, par 
» bonheur , qu’il en paroiiïe quel- 
» qu’un , vous devez l’embrafier 
» avec la plus grande amitié, ôc 
» le recevoir avec autant de joye 
»» ôc de folemnité , que fi vous 

» célébriez un jour de fête 

Peu après il ajoute : » Si quel- 
» qu’un prend l’extérieur de Phi- 
» lofophe, dans la vue du gain, 
» ou par vaine gloire Ôc non pas 
» pour votre utilité, il ne mérite 
» pas que vous le receviez ; on 
» peut le comparer à un Méde- 
» cin qui , vilitant un grand nom- 
»» bre de malades, ne penfe à 
» rien moins qu’à les guérir, mais 
-»à leur diftribiier des couron- 
» nés ôc des parfums , à leur me- 
» ner des femmes de mauvaife 
»»vie, ôc par conféquent à. irni^ 
« ter leurs fnaladies ôc à les ren- 
» dre incurables. Il n’y a rien 
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fc de plus rare, ni de plus difficile, 
*> que de trouver un homme, qui, 
» de bonne foi ôc fans autre in- 
» tendon que de bien faire, dife 
«librement la vérité; ôc à qui 
« l’amour de la gloire, ou de la 
« fortune, ne foit pas capable de 
» fermer la bouche; qui s’expofe 
» courageufement à déplaire, à 
* recevoir des affronts ôc à effuyer 
*» les mépris ôc Couvent les inful- 
» tes de la multitude; Ôc qui s’y 
» détermine par affection pour 
» fes Concitoyens ôc par zele 
» pour fa Patrie. » C’eft ainfi que 
s’exprime Dion Ghryfoftome. 

Le Poète comique , qui mar- 
cheroit par le chemin fi rebatu 
Ôc fi dangereux de la Comédie 
de nos jours, reffembleroit, fans 
doute, à ce Médecin pernicieux: 
comme lui il apporteroit, à une 
nombreufe affemblée de mala- 
des, au lieu d’un remede capa- 
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ble de les guérir en corrigeant 
leurs vices, il leur apporteroit * 
dis-je, la mort, en les entraînant 
dans de nouveaux excès par fes 
difcours ôc par fes allions. Mais 
à propos de Futilité que l’on 
peut retirer de la Comédie , je 
crois devoir faire mention ici 
d’un fait arrivé il y a plus de cent 
ans. 

Du tems de Ranuce Farnefe , 
Duc de Parme , Prince d’un 
grand efprit, un vieux Seigneur 
de fa Cour s’éroit livré aveuglé- 
ment à. l’amour d’une femme , 
dont la réputation étoit équivo- 
que. Le Prince chériffoit ce 
Courtifan ; il fut touché de le 
voir le joüet ôc la viélime d’une 
paiïion honteufe , ôc chercha 
tous les moyens de le guérir. 
Tout ce que Pon put imaginer 
s’étant trouvé inutile, le Prince 
eut enfin recours à la Com4* 
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die ; ôc ce remede lui réiiftir. 
L’adion de la Piece e'toit un 
Vieillard’ amoureux : le Courti- 
fan s’y trouva peint d’une ma- 
niéré à ne pouvoir fe méconnoî- 
tre; ôc,furtout lorfqu’il entendit, 
fur la Scene, la ledure des Let- 
tres qu’il avoir lui-même écrites 
à fa Maîtreffe , il en fut fi hon- 
teux, qu’il renonça dans le mo- 
ment, ôc pour toujours, à fa paf- 
fion. On prétend que Cratès de 
Thebes ne connoiffoit que trois 
remedes pour guérir de la ma- 
ladie d’amour j la faim, le tems 
ôc la corde : l’Hiftoire du Vieil- 
lard de Parme nous apprend que 
la Comédie eft un quatrième re- 
mede , non moins infaillible que 
les trois autres , mais qui mérite 
toute préférence , parce qu’il eft 
bien plus aifé à prendre ôc qu’il 
produit, fon effet en divertiffant 
le malade. 
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Concilions donc , avec les 
Partifans du Théâtre, que, fi on 
abolifloit la Comédie, on feroit 
un grand tort à la République 5 
puifqu’il ne refteroit plus de 
moyen d’infpirer de l’horreur 
pour le vice & de donner du 
goût pour la vertu à ce grand 
nombre d’hommes qui , com- 
me nous l’avons déjà dit , ne 
vont guere à d’autre Ecole que 
le Théâtre, ôc qui, fans les le- 
çons qu’ils y reçoivent, ignore- 
roient , toute leur vie, leurs 
défauts , loin de travailler à s’en 
corriger. Mais, pour tirer encore 
plus d’utilité' de cette Ecole 
qu’on fuppofe nécefiaire, réfor- 
mons les Comédies, Ôc mettons 
les dans un état de pureté ca- 
pable de pouvoir nous procurer 
l’avantage que nous nous pro- 
mettons. Car, je le répété, tant 
q,ue les Poèmes dramatiques ref- 
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ieront tels qu’ils font aujourd’hui, 
ils pourrout bien corriger en 
quelque point, mais ils feront 
plus de mal que de bien, ainli 
que je l’ai remarqué dans l'e- 
xamen de l’Avare de Moliere. 
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DEUXIEME PARTIE. 

Méthode & reglement pour 

réformer le Théâtre . 

» 

Avant Propos. 


Q Uand on obje&e aux Dé- 
t fenfeurs du Théâtre l’au- 
torité des Peres de l’Eglife qui 
l’ont fi formellement condamné, 
ils ne manquent pas de répon- 
dre, que ces Spectacles, qui ont 
attiré l’indignation des premiers 
Chrétiens , étoient des Ecoles 
de Paganifme, & qu’ils faifoienc 
partie du culte que les Gentils 
rendoient à leurs faufies Divini- 
tez. Ils ajoûtent que ces mêmes 
Peres ne pouvoient imaginer, 
pour lors , que les Spe&acles 
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prendroient quelque jour une 
autre forme ôc deviendroienc 
des Ecoles de la vertu , tels en- 
fin que des Chrétiens pourroient 
les repréfenter ou y aîïifter, fans 
bleffer en rien ni leur confcien- 
ce » ni leur religion : d’où 
ils concilient que les vives 
déclamations des Anciens Pe- 
res, contre le Théâtre de leur 
tems , ne prouve rien contre les 
Spe&acles d’aujourd’hui. Il fuf- 
firoit , pour détruire ce raifonne- 
ment, de faire remarquer com- 
bien les Peres ôc les Do&eurs 
des derniers tems font d’accord 
avec les Anciens fur l’article du 
Théâtre. Mais allons plus loin, 
ôc pénétrons les motifs qui ont 
déterminé nos Do&eurs à inter- 
dire les Spe&acles modernes 
aux Chrétiens. Le Théâtre ne 
fait plus, il eft vrai, partie du 
* > culte de la Religion Payenne; 
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mais la corruption des mœurs 
n’y régné pas moins que fur 
les Théâtres de Rome & d’A- 
thenes. La plus grande partie de 
tout ce que les pre'miers Peres 
de l’Eglile ont dit , au fujet des 
Spe&acles des Payens, peut être 
appliqué , à jufte titre , à ceux 
de notre tems : &,parmi les Doc- 
teurs modernes , ceux qui ont 
paru les plus favorables aux 
Spectacles d’à préfent, en pro- 
nonçant qu’on pourroit les tolé- 
rer, leur ont donné des bornes 
fi étroites ,"^ue ni les Poètes, ni 
les Comédiens ne s’y font ja- 
mais rertfermez.Ajnfi donc,quoi- 
que je convienne de la grande 
différence qui fe trouve entre les 
Spectacles modernes ôt les an- 
ciens, furtout du côté de l’in- 
tention, je me Cens forcé d’avoüer 
qu’ils ne laiffent pas de fe ref- 
fembler beaucoup, tant par la 

qualité 


Digil 


» DU THEATRE. 

Qualité du jeu , que par les mo- 
tifs de l’aâion. 

» Je crois qu’il n’eft pas hors 
de propos de remarquer aufli 
que tous les Spectacles des Grecs 
ôc des Romains fubfiftent encore, 
du moins en partie, parmi les 
Chrétiens. Je conviens qu’ils 
n’ont pas la même forme; qu’ils 
font deftitiiez de l’appareil ma- 
jeftiieux des Théâtres , des Cir- 
ques Ôc des Amphithéâtres; ôc 
c’eft peut-être ce qui empêche 
qu’on ne les reconnoiffe : mais,ft 
ces magnifiques monumens , 
dont nous avons encore de fi 
beaux reftes , étoient rétablis , Ôc 
fi on en bâtiffoit d’autres fur leur 
modèle, on feroit forcé de con- 
venir que les Spectacles , en paf- 
fant des Payens aux Chrétiens, 
n’ont fait que changer de nom. 
: Car enfin , la plupart de ces 
Jeux, qu’on voit en ufage parmi 
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les Chrétiens, ne font-ils pas une 
image vivante de ee que nous* 
ont confervé les différens Ecri- 
vains de l’antiquité. Ce qu’ils nous 
difent confufement & par lam- 
beaux , quand ils nous font la* 
defcription de leurs Théâtres* 
nous lai(Te,il eft vrai, dans l’in* 
certitude fur bien des. articles 
ôc ne nous donne pas une idée 
précife de la conftruêtion & des 
ufages de la Scene ; mais c’eft. 
ce qui arrive tous les jours aux 
Ecrivains même les plus exaêts,. 
lorfqu’ils- parlent de quelque 
choie que tout le monde a fous 
les yeux : il eft rare qu’en pareil 
cas un Auteur fe donne la peine 
d’en faire un détail circonftan- 
cié , parce que les vivans en font 
inftruits. C’eft peut-être par 
cette raifon que les citations des 
Anciens, en matière de Théâ* 
tre , ont jette les Commenta*» 
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teurs dans une confufion terri- 
ble. Ils fe contredirent fans cefTe 
en cherchant à éclaircir des faits 
par l’affemblage de -quelques 
mots difperfez dans plufieurs Au- 
teurs différens$ c’eft vouloir trou- 
ver des rayons de lumière dans 
les ténèbres les plus obfcures. Il 
faut avoiier cependant que nous 
aurions de grandes obligations 
à ces Travailleurs infatigables, 
fi enfin ils venoient à bout de 
leur projet , Ôc qu’ils ne nous laif- 
faffent pas toujours un nouvel 
éclairciffement àfouhaiter. D’ail- 
leurs, je fuis convaincu que ces 
recherches auroient coûte bien 
moins de travail ôc feraient de- 
venues bien plus utiles, fi les 
Modernes avoient confulté,avec 
T attention , les ufages ôc les cou- 
tumes de leur fiecle i car ils au* 
roient trouvé , à chaque pas , des- 
traces de cette antiquité qu’ils - 
veulent expliquer. H ij. 
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En effet , quelle peut être 
l’origine des courfes de Che- 
vaux à Rome , à Florence, dans 
les deux Siciles ôc dans la Lom- 
bardie ? D’où viennent ces 
combats à la Lutte , où s'exer- 
cent des hommes nuds & frot- 
' tez d’huile dans les Mareme en 
Tofcane ; ces autres combats, 
connus à Pife , où les combat- 
tans, pour toute arme, ont la 
tête couverte d’un cafque de 
fer & tiennent à la main droite 
un bouclier du même me'tal > 
comme les combats à coups de 
poings font en ufage à Venife, 
& ceux del Calcio à Florence? 
Ne voit-on pas encore tous les 
jours des combats de Gladia- 
teurs en Allemagne & en An- 
gleterre? Enfin, à quoi compa- 
rerons nous les combats de Tau- 
reaux en Éfpagne ôc tant d’au- 
tres Jeux de la même efpece > 
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^ue toutes les Nations de l’Eu- 
rope ont variez fuiyant leur gé- 
nie & Je climat de leur pays. 

Quant à moi , je ne les ai ja-* 
mais regardez que comme un 
relie desSpeCtacles des Anciens; 
j^’y ai trouvé par tout l’image vi- 
vante de la Lutte ôc des combats 
des Athlètes ; de la courfe des 
chariots ; des combats des bêtes 
fautes, ôcc. & je répété encore 
que , fi les Sçavans, qui fe font 
donné là torture pour décou- 
' vrir les ufages des morts , avoient 
bien étudie les vivans , ils fe- 
roient parvenus, peut-être, à ex- 
pliquer bien des paflages des An- 
ciens, qui font encore inintelli- 
gibles par les contradictions 
* îans nombre de ceux qui ont 
entrepris de les interpréter. 

Je penfe donc que prefque 
tous les peuples qui habitent au- 
jourd’hui l’Europe ne font, dans 
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leurs Jeux ôc dans leurs Spe&a* 
clés , qu’imiter imparfaitement 
ce que leurs Peres avoient exe-, 
euté avec plus de régularité ôc 
de magnificence. Ces Jeux ôc 
ces Spedacles , que l’autorité 
publique avoit abolis , ou qui 
avoient ceffé d’eux-mêmes , fans 
que depuis on les eût protégez y 
peu à peu ont été rétablis par les 
peuples , de leur propre mouve- 
ment i mais , en les rétabliffant 
on les a déguifez ; & on y a ajouté 
du nouveau , fans leur ôter néan- 
moins tout ce qu’ils tenoient de 
leurprémiere origine.De-là vient 
que les Spectacles modernes 
font une image in forme des Spec- 
tacles des Anciens. 

La Tragédie ôc la Comédie 
ont réparu aufTi chez les Moder- 
nes, ainfi que les autres Speéta-- 
cles des Anciens i mais leur forr 
a été bien différent, S ans être fou- 

f 
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tenues , comme autrefois , par la 
fomptiiofité des Théâtres , elles 
ont eu le bonheur de revivre, 
telles que les Grecs ôc les Latins 
les avoient imaginées. Il eft aifé, 
en les confrontant, de fe con- 
vaincre que la forme en eft la 
même r on peut dire de plus 
que les Modernes ont ftirpaffé 
leurs modèles en bien des par- 
ties; principalement dans l’œGO- 
nomie de l’a&ion ôc dans la 
vraifemblance de la repréfenta- 
tion. 

Les Modernes nous ont pré- 
fenté fur la Scene les Aêteurs,. 
tels que la nature les a faits , ôc 
non défigurez par les coturnes , 
par les mafques ôc même par la 
voix , dont le fon n’étoit jamais- 
naturel fur les Théâtres d’ Athè- 
nes ôc de Rome ; car il falloit la 
proportionner à la figure agran- 
die des perfonnages ôc. àladift 
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tance des Spe&ateurs. AjOûtons 
que le Théâtre moderne mérite 
toute préférence, par la com- 
modité qu’il procure aux Aéteurs, 
aulïi bien qu’aux Spe&ateurs : les 
premiers peuvent exprimer les 
fentimens & les pallions dans les 
tons convenables ôc naturels : les 
féconds font à portée de conce- 
voir toute la force ôc toute la fî- 
neffe de l’éxprelfion 3 puifque les 
Théâtres modernes ne' font pas; 
à beaucoup près , fi vaftes que 
les Théâtres des Anciens, ni ex- 
pofez au grand, air , comme ils 
l’étoient. Enfin , fuivant mon 
avis, les Modernes peuvent fe 
vanter qu’en faifant revivre le 
Théâtre , ils fonr mis dans un 
meilleur état qu’il n'étoit. 

Ce Théâtre, dira-t’on , qui, par 
tant de motifs , eft devenu un di- 
vertiflement ,fi néceflaire & il 
e-ftèki dü Public , doit donc toû'- 
J jours 
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jours être foûtenu & protégé par 
les Souverains, & par les Ma- 
giftrats. Je ne m’y oppofe pas ; 
mais cette protection ôc cet avan- 
tage ne doivent être accordez 
par les Princes, Ôc ne peuvent 
être méritez par les Comédiens, 
qu autant que le Théâtre fera dans 
un état tel que les honnêtes gens 
Ôc les Chrétiens puiflent y aflif- 
ter, fans avoir rien à fe repro- 
cher. En un mot, fi la politique 
des .Gouvernemens de toute 


l’Europe s’oppofe à la fuppref- 
lion du Théâtre par de bonnes 
raifons, je n’en entrevois aucu- 
nes qui doivent empêcher qu’on 
ne donne généralement les 
mains à une bonne réformation.. 


Les Réglemens que je vais pro- 
pofer, n’en font qu’une foible 
ébauche ; ôc je fuis perfiiadé 
qu’on les porterçit à ikïe plus 





Digitized by Google 



De cLA Re’formation 

grande perfe&ion , fi jamais on 
lentreprenoit férieufement. 



REGLEMENS 

Pour la Réformation du Théâtre » 

I L me paroît que, lorfque la 
réforniation du Théâtre l'eroit 
décidée, le Souverain ou la Ré- 
publique , qui l’auroir entreprife , 
pourroir établir une efpece de 
Confeil des perfonnes fuivan- 
tes. 

Un Chef ouPréfident pour le 
Roy,ou pour le Sénat ;.on Subfti- 
tut du Lieutenant Générai de Po- 
lice , ou du Magiftrat qui a l’inf- 
peétion du Gouvernement inté- 
rieur de la Ville; deux Dofteurs 
de la Faculté de Théologie ; 
d&ix Poètes de Théâtre , d’un 
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âge mûr & en état de juger des 
Pièces , & un ou deux anciens 
Comédiens. Dans la première 
affemblée on feroit leàure des 
Conftitutions de la réforme , qui 
feroient enrégiftrées enfuite, 6c 
qui contiendroientj à peu près, 
ce qu’on v^ lire dans les articles 
fui vans. 

t * r ' » : * ; ; »? I . • • 

i°. Le Théâtre n’eft que trop 
fouvent une porte ouverte au dé- 
rangement de la jeunefle. De 
tout teins des epfans de famille 
6c des pendis- Hommes même, 
fefontfaitsComédiens,àla faveur 
des Arrêts du Parlement qui ont 
décidé que la Profeffîon de Co- 
médien ne déroge point. Pour 
prévenir cet inconvénient , ôc 
pour ne pas lailfer croupir dai s 
le défordre des jeunes gens , qui 
fe porteroient , peut-être , au 
bien , 6c dont la République 
ppurroit tirer un jour quelques 
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fecours 3 le Roy ordonneroit 
qu’on ne reçût point d’A&eur qui 
ne fût connu pour homme d’hon- 
neur , & , comme tel , ayoiiéde 
fa famille. A cet effet il feroit 
obligé de produire des te'moins 
& de préfenter des Certificats en 
bonne forme : il fe foûmettroit 
fans reTerve à tous les reglemens 
du nouveau Théâtre > &, fî dans 
la fuite il manquoit à fon devoir , 
op que fa conduite fe dérangeât , 
Ôc qu’en fin on fut obligé de le 
çongédief du Théâtre , il fouji- 
ro it fans 'aucune récôrripenfe^ 

2 °. Dans toutes les Pièces nou- 
velles qui feront écrites pour le 
Théâtre de IaRéformâtion , foit 
Tragédies, Comédies, ou autres 
de quelque genre que ce puifie 
être , la pafïion d’amour , telle 
qu’il eft d’ufage de la repréfenter 
aujourd’hui, fera entièrement ex- 
cliie : bien entendu , cependant , 
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que , fi quelque nouvel Auteur 
trou voit le fecret de donner des 
inftructions utiles fnr cette paf- 
fion , en forte que les Spectateurs 
pûflent en devenir meilleurs, il 
faudroit admettre fa Piece, com- 
me on admet celles oii font re- 
prefenteesla haine, la vengeance 
6c les autres palTionsi lorfque 
ces pallions, loin d’être approu- 
vées ou viCtorieufes , ne peuvent 
infpirer aux Spectateurs qu’une 
horreur falutaire. 

3°. On examinera toutes les an- 
ciennes Pièces, pour choifir cel- 
les qui paroîtront le plus fufcep- 
tibles de correction > Ôc dans 
lefquelles, furtout, on pourra re- 
trancher les Scenes d’amour .- 

% f * 

qui ne feroient pas compatibles 
avec la pureté ‘des mœurs que 
l’on fe propofe d’introduire fur 
le Théâtre. Si pourtant le Con- 
feil jugeoit à propos d’en con* 
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fervér quelques-unes , où la pat 
fion d’amour ne parût pas nuifi- 
ble , ni capable de corrompre 
lé cœur il né faudra l’inférer 
dans le Régiftre qu’après qu’on 
fe fera alfûré qu’elle eft propre 
à corriger les mœurs , à infpirer 
une bonne morale , & à faire ai- 
fner la vertu j ce qui doit être le 
premier Objet de toutes les Piè- 
ces du nouveau Théâtre. 

Il n’y aura point de fem- 
me dans la Troupe qui ne foie 
mariée, & dont le mafi ne vive 
avec elle, foit qu’il faite lâ pro- 
fëlîion de Comédien , oü non : 
& , à l’égard de la conduite des 
A&rices , on fuivra la méthode 
des Hollândoisî(ï) pour le moin- 
dre fcandüle qu’elles donne- 
♦ • ‘ • • ’ » *« . • » » •' * - • 

, if i ■ ■ r t • i. n fc r 

• (i) Voyez mes Répétions hiftoriques 
& critiques fur les diffèrens Théâtres de 
l’Europe , page 196. ‘ 
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font on les congédiera 5 lors- 
qu'elles Tordront de cette ma- 
niéré, elles ne jouiront que de la 
moitié de la penfion; ôc elles la 
perdront en entier, fi elles con- 
tinuent à faire mal penl’er d’elles, 
même après leur Tortie de la 
Troupe. De même , fi , pendaut 
qu’elles feront au Théâtre, on 
s’apperçoit d’un dérangement * 
plus marqué , elles feront chaf- 
lées de la Troupe, ôc privées 
entièrement de la penfion. 

$°. Il fera défendu, à l’avenir, 
aux filles 6 c aux femmes de dan- 
fer fur le Théâtre, fans en excep- 
ter même celles qui feroient Ac- 
trices. 

6 °. Avant qu’une Piece nou- 
velle puifle être préfentée au 
Confeii, qui feul a droit de la 
recevoir, il faudra quelle ait pâlie 
par quatre examens particuliers. 

En premier lieu, le Subftitut 

I ni; 
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de la Police jugera fi l’ouvrage 
n’eft point contraire aux Loix du 
Gouvernement. En fécond lieu, 
la Piece fera remife à un des 
Théologiens du Confeil , qui 
décidera fi elle ne blcfîe en rien 
la Religion & la bonne morale; 
enfuite elle fera liie par un des 
Poètes du Confeil , qui donnera 
fes avis fur le ftile , les Vers, 
faction, la conduite, & qui fera 
toutes les objeétions qui font du 
reffort du génie &. de fart. Pour 
Je quatrième examen , il fera fait 
par un des Comédiens du Con- 
feil , & aura pour objet tout ce 
qui concerne l’exécution théâ- 
trale; furquoi les Comédiens font 
plus en état que perfonne de 
juger : il examinera féverement 
les plaifanteries , & furtout les 
équivoques d’un certain genre , 
qui ne percent pas aifémentàla 
le&ure, mais qui frappent à la 
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rapréfentation ; parce que fou- 
vent iis dépendent plus du gefte 
que des paroles. Alors la Piece 
fera remife à l’Auteur, afin qu’il 
la corrige fuivant les notes qui 
lui auront été communiquées? ôc 
ce n’eft que lorfqu’il l’aura réfor- 
mée , qu’elle fera liie au Confeil 
afiemblé , qui décidera fi elle 
doit être reçue ôc infcrite fur le 
Régifire. 

7 y . La recette entrera toute 
entière dans la caille ; Ôc, à la fin 
de l’année, ce qui refiera, tous 
frais payez , fera employé en œu- 
vres de piété. 

8°. La Troupe fera compo- 
fée comme on la voit aujour* 
d’hui au Théâtre François? mais, 
pour jetter plus de comique dans 
les petites Pièces , on ajoutera , 
aux A&eurs ordinaires, l’Arle- 
quin perfonnage malqué du 
Théâtre Italien. On fçait pac 
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expérience , avec quelle facilité 
cet Aêteur peut entrer dans la 
bonne Comédie, & combien il 
eft propre à la rendre encore plus 
amufante. 

p°. Il fera défendu d’ouvrir le 
Théâtre , ni de donner aucun 
Speêtacle , de quelque genre que 
ce puifie être , les jours de Fêtes 
& de Dimanche, ôc tout le tems 
de Carême, (i) 

Voilà les articles capitaux qui 
peuvent conduire à la réforma- 
tion , fauf à les reêtifîer & à les 
augmenter , fuivant qu’on le ju- 
gera à propos. Quant aux difî> 
cultez qui peuvent fe préfenter 
dans l’exécution, je n’en trouve 
point d’infurmontables. 

Quant à l’Opéra, je ne crois 


(r) Voyez à la fin de l’ouvrage le plan du 
Théâtre, &c. qu’on auroit placé ici, fi l’on 
n’avoic craint de faire une trop longue di- 
grcffion. *. 
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pas qu’il foit aile de lui faire fu- 
bir les Reglemens de la Réfor- 
matiort r comme, en pareille ma- 
tière , on ne doit pas faire les 
thofes à demi , je n’en parlerai 
point ; ce fera au Magiftrat pré- 
pofé pour la Police des Spec- 
tacles à examiner les defordres 
qu’il faudrait réprimer, 6c dont 
je ne veux pas faire l’énuméra- 
tion. La maladie eft bien gran- 
de? ôc, fi l’on veut y appliquée 
les remedes proportionnez, je“ 
Crains fort que le malade ne pé- 
rifle dans l’opération. 

D E tous les articles que je 
propofe, pour parvenir à ré- 
former le Théâtre , je fuis fur 
qu’il y en a deux, principalement, 
qui déplairont au plus grand 
nombre des Spectateurs ; le fé- 
cond Ôc le cinquième. Dans le 
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fécond , j’exclus tout-à-fait la paf- 
fion d’amour des Pièces qu’ort 
e'crirapour le nouveau Théâtre; 
&, dans le cinquième, je prétends 
abolir entièrement la danfe des 
femmes. Examinons les objec- 
tions qu’on peut faire contre ces 
deux articles; ôc, toute préven- 
tion à part, ne donnons gain de 
caufe qu’à la raifon. 

On commencera par m’op- 
pofer que mon fyftême ( toute 
proportion gardée ) peut-être 
comparé à celui de Platon, par 
rapport à fa République: il au- 
roit fallu, pour la peupler, que 
cePhilofophe eût créé des hom- 
mes nouveaux 5 & , pour fonder 
le Théâtre que je propofe , oa 
dira qu’il fttudroit pétrir des 
hommes d’une pâte toute nou- 
velle : on ajourera qu’il eft im- 
poflible que des Speélateurs.qui 
n’ont jamais connu d’autres Spec- 
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racles que ceux où l’amour fert 
de bafe , où cette paiïion anime 
les intrigues, où elle détermine 
prefque les cara&eres, ôcoù en- 
fin les épifodes ôc la diCtion ne 
refpirent que l’amour, il eft im- 
poftible , dis- je , que de tels Spec- 
tateurs adoptent précifément le 
contraire , ôc ne foient pas révol- 
tez par mon fyftême. 

Sans prétendre qu’il arrive 
dans les hommes une métamor- 
phofe fl générale , je ne défefpere 
pas qu’une bonne partie des 
Spectateurs ne fe déclare en fa- 
veur du nouveau Théâtre , par 
les motifs que j’ai préfentez plus 
haut : quant à .ceux qui ne goû- 
teroient pas ces motifs ; je fuis 
réduit à les plaindre de ce qu’ils 
n’ont pas la force de fecoüer 
le joug d’une mauvaife habitu- 
de : j’avoüe cependant qu’il pour- 
roit bien arriver que , dans les 
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commencemens, l’affluence des, 
Spe&ateurs ne fut pas grande > 
niais en ce cas la caille du Théâ- 
tre fuffira , pour foûtenic la de^ 
penfe , avec les propres fonds , ôc 
tous les autres feeouis que nous 
marquerons plus bas. Peu 1 à peu le 
Spectacle fe repeuplerai 6c le? 
vuide , caufé par la défertion des 
libertins ; fera bien tôt rempli 
par des hommes fages ôc raifon- 
nables, dont l’approbation fera 
plus flateufe ôc d’un plus grand 
poids pour les Auteurs ôc les Ac- 
teurs du nouveau Théâtre'. 

. Suppofe' pourtant que les 
chambrées diminüent, ôc que 
la plus grande partie des Spec-r 
tareurs d’aujourd’hui*. fans être 
remplacez par d’autres, ne veuil- 
le point affilier à des repréfen- 
tations qui lu paroîtroient in- 
fipides, cet inconvénient ne du- 
reroit pas iongtems. 
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La jeuneffe qui fort des Col- 
lèges fournit , tous les trois ou 
quatre ans, une recrüe confidé- 
rable aux Spectacles > & , pref- * 
que tous les dix ans , on les voit 
entièrement renouvellezdeSpec» 
tateurs. Ces jeunes gens trouve- 
roient le Théâtre réformé, & s’en 
accommoderoientfans peine; les 
principes d’honneur & de vertu, 
dans lefquels ils font élevez , ne 
leur permettroient pas de fou- 
haitter des Spedtacles d’une au- 
tre efpece s Ôc quand , dans un 
âge plus avancé , ils liroient les 
Pièces de l’ancien Théâtre , loin 
de fe plaindre de ce qu’on ne les 
joiieroit plus, ilsauroient plutôt 
peine à comprendre que leur$ 
peres euffent pu goûter la licence 
de leur tems. Je penfedonc que, 
pour accoutumer le plus grand 
nombre des Spe&ateurs aux 
Pièces du Théâtre de la Réfor- 
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mation , il n’eft pas néceflaire 
de renouveller les hommes ? laif- 
fohs-les tels qu'ils font, ôc fo uf- 
’ frons qu’ils viennent au monde 
comme la nature les forme : il 
fuffit de ne les pas pervertir par 
une éducation dangereufe & par 
de mauvais exemples. 

Qu’on n’objeéte pas non plus 
xjue les Poètes le trouveront fans 
reiïource , Ôc que leur génie 
n’aura plus de quoi s’exercer : 
que leur ôter la feule paillon 
qui eft généralement goûtée , 
c’eft vouloir leur impofer un 
éternel filence; ôc que les con- 
traindre à écrire des Pièces de 
Théâtre fans amour, c’eft com- 
me fi on vouloit forcer des % 
dats à marcher au combat , apres 
qu’on les auroit défàrmez. 

J’ai trop bonne opinion des 
Poètes , pour fuppofer qu’au- 
cun d’eux puilfe penfer de la 

forte 3 
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fortes 6c je crois aufli que, par- 
mi les Spe&ateurs, il n’y aura 
qu’un petit nombre de gens peu 
inftruits qui pourront tenir un pa- 
reil langage. En effet les Poè- 
tes de ce fiécle font trop éclai- 
rez 6c trop honnêtes gens, pour 
n avoir pastoûjours rougi d’être 
forcez, par l’exemple de leurs pré- 
déceffeurs 6c par la corruption 
du fiécle, à célébrer fans ceffe 
6c uniquement la paillon d’a- 
mour. Dailleurs, ils connoiffent 
trop bien l’Antiquité' pour ne pas 
fçavoir que les Grecs n’ont pres- 
que point placé cette paüion 
dans leurs Poèmes dramatiques > 
ôc quejorfqu’ils en ont fait ufage, 
ce n’a été que pour en infpirer 
• de l’horreur, ou pour en tirer 
quelque fujet d’inftruêtion j com- 
me on voit dans Phedre ôc dans 
Andromaque . J’ofe donc affurer 
au ^contraire qu’ils feront char- 
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me* de voir leur génie en liber- 
té, & que leurs prémiers efforts 
feront connoître combien fa- 
mour , qu'on croit aujourd’hui 
ïunique fondement du Théâtre , 
ÿ eft étranger j pendant que la 
nature toujours féconde fournit 
abondamment, dans le coeur de 
l’homme, desfuje'ts convenables 
pour former de bons Citoyens. 

A l’égard du cinquième arti- 
cle, qui abolit la danfe des fem- 
mes du Théâtre, je n’ai qu’à ré- 
péter ce que j’ai dit dans le qua- 
trième Chapitre. Que la pudeur 
êft F app an âge des femmes . 

J’ai toujours regardé la forme 
de rhabillemeüt des femmes , 
comme une fuite Ôc comme une 
conféquence de cette modefrie 
dont le fexe fait profeffion 3 aufll 
Voyons nous que, dans tous les 
pays , quelque différence que l’u- 

fage ait introduit dans les habits,. 

# • * - 
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ceux des femmes ont été refpec- 
tez; ôc, malgré les variations in- 
finies de la mode, elles font ref- 
tées couvertes^ depuis les épaules 
jufqu’aux pieds ; il y a même des 
pays où elles font enveloppées 
- en entier dans une mante , en 
forte qu’elles ne lailfent enrre- 
voir qu’un œil pour fe conduire; 
niais dans les pays même où les 
femmes ont le plus de liberté, 
la décence exige qu’elles ne laif- 
fent voir précifenieni que leur 
vifage 6c leurs mains; encore ont 
elles foin de porter toujours des 
gants. r" 

Les Adric.es , dont les rôles 
fe bornent à repréfenter dans les 
Tragédies ou dans les Comé- 
dies , peuvent conferver dans 
leurs habillemens toute la mo- 
deftie 6c route la décence que le 
fexe 6c la fociétc exigent : il n’en 
eft-pas de même des Danfeufes j 

‘Ki i 
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en fuppofant du moins qu’elles 
font forcées de faire ce qu’elles 
font, c’eft-à-dire de ' porter 
des habits très courts , ôc Ibuvenc 
d’avoir la gorge decouverte , 
c’en eft affez , fans, en dire d’a- 
vantage , pour prouver que la 
modeftre ne peut s’accorder avec 
cette profeftion. Je me conten-« 
terai donc d’ajouter que la Co- 
médie la plus libre eft mille 
fois moins dangereufe que la 
dan fe d es femmes fur la Scène. 

J’efpere que les perfonnes rai- 
fonnables feront de mon fenri- 
ment , ôc qu’elles fe joindront à 
moi pour la défenfe, furtout , du 
fécond ôc du cinquième article 
de mes Reglemens de réforma- 
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TROISIEME PARTIE. 

Tragédies à conferver fur le 
Théâtre de la Réformation *■ 

Avant Propos. 

M A première idée avoit été 
Je faire l’examen de prefque 
toutes les Tragédies . du Théâtre 
François : je vouiois les placer 
chacune dans des claffes diffé- 
rentes* en diftinguant celles que 
je conferve relies qu’elles font; 
celles que je conferverois, li el- 
les* étoient corrigées * enfin cel- 
les que je rejette. MaiSide crainte 
d’ennuyer par un détail trop 
long, car je crois que cet exa- 
men feu! feroit la matière d’un 
gros volume , je me fuis reftreint 


{ 
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à un petit nombre de Pièces, qui 
fuffiront cependant pour donner 
une idée des trois genres diffé- 
rens, fous lefquels les Drames 
(de tous les Théâtres de l’Europô 
peuvent fe ranger. 

Si , dans les ouvrages de bel- 
les Lettres, les Sçavans ont foin 
de laiffer auLe&eur intelligent 
le moïen d’occuper fon efprit , 
foit en devinant , ou même en 
ajoutant quelque fois aux idées 
qui lui font présentées, & que 
l’Auteur , dans cette intention , 
n’aura pas tout à fait développées , 
j’ai cru que je ne pouvois rien 
faire de mieux que d’imiter une 
conduite également fage & uti- 
le; parce quelle ne dérobe rien 
au Leêfceur ignorant ( pour qui il 
y en a toujours allez) en même 
tems qu’elle procure un vrai plai- 
fh au Leébeur de génie Ôc de gour,. 
•qui eû. bien aife de pouvoir met «r 
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tre quelque chofe du fien à fa lec- 
ture. 

Au furplüs, parmi les gens de 
Lettres il y en a qui font , plus 
que tous les autres , en droit de 
me critiquer fur ce point : ce 
font lés Auteurs dramatiques*. 
C’eft-à eux qu’il appartient de dire 

4 /* A *) • / 

leur feptîment; fi j ai manque par 
trop de complaifance ou par trop 
de févérité , en adoptant , enfou- 
haitant qu’on corrigeât , ou en> 
rejettant les ouvrages de Théâ- 
tres que j’ai examinez. N’en- 
dormant qu’un petit nombre je- 
leur laîfTe le champ libre , pour 
examiner eux-mêmes les Pièces 
qui retient; ce qu’ils feront , fans 
doute , mieux que moi $ j’évite 
par là l’inconvénient de leur don- 
ner un ouvrage immenfe à faire r 
s’ils vouloient critiquer les juge- 
mens que j’aurois portez fur deux 
ou trois mille Pièces. 
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Ajoutons à cela que je n’aiï» 
ïois,nû examiner toutes les Piè- 


ces 


j? Théâtre, fans courir lM* 
que de critiquer les viyariJ 
ainfi que les morts,; car ij 
bien fofifrmQrôi&er la èlaiïe ou 
je crois ipfe chacune^jfcces J^- 
çes doit etr'e.|)lacée:^L fi , pàç 
hazard , j’frvdjg ' . arrajMk TOù- 
vrage de quelque A^j^yivant 
fous la '^làfie de Pie ces^ÿ corri- 
ger , ou à rejetît&r ‘ j’aurois infail- 
ÇÉlen^n^déplû à mes amis ( & 
fous* ce' nom je comprens lès 
Po^pe^quë je fais profdfion d’ai- 
çier & d’eftimer tous fans ex-» 
&$jg£>n)ôt je me ferois attiré 
la haine de tous les amis des Au- 
teurs. Je laifle donc aux Poètes 
même le foin de fe rendre ju£ 
tice , ôc à leurs amis celui de les 
critiquer & de leur donner des 
confeils utiles dans foccafion. 

Au refte le deflein que je m’é- 
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tois propofé, quand j’ai travaillé - 
fur les Tragédies, a été de les 
examiner dg côte' des mœurs > 
afin *de barï$r dufhéâtre de ^a. . v 
réforme touffes les Pièces où là 
pafiion d’amour éft portée à des 
excès qui peuvent être préjudi- . 
ciables plutôt qu’utiles: mais, en 
travaillant lèlon mon plan &, 
pour ainfi dire, en chemin fai- 
lant , j’ai trouvé que les défordres 
de l’amour étoient fou vent fi mal* 
imaginez parles Poètes , qu’il m’a 
e'té quelquefois impofiible de ne 
pas relever des défauts que j’ai 
crû appercevoir dans leurs Ou- 
vrages; & c’eft fur cela que je 
crois devoir prévenir mon Lec- 
teur , ôc lui faire connoître ce 
que je penfe. 

Je fais cas des réglés fansen 
être l’efclave : je fyis l’admirateur 
de la nature ; & toutes les fois 
que les réglés s’en éloignent il * 
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m’en coûte peu pour les aban- 
donner. Les grands Maîtres 
(aïnil que d’illuftresEcrivains ont 
remarqué ) nous ont donné plu- 
fleurs préceptes qui font contrai- 
res à la vérité Ôc à la raifon : de- 
puis deux mille ans nous portons 
le joug fansofer lefecoiier ; par- 
ceque nous ne les approfondir- 
ions point ces préceptes j ou par- 
ce que nous nous obftinons à les 
•foutenir par prévention. J’aipen- 
fé moi -même comme les au- 
tres , pendant un tems 5 ôc , dans 
la crainte qu’on ne m’accufât de 
préemption en combattant l’o- 
pinion générale , j’ai foutenu les 
réglés tant que j’ai pû ; comme 
on en peut juger, furtoutparmon 
examen fur (Edipe: mais, en pé- 
nétrant plus avant,jemefuis fenti 
forcé de les abandonner j ôc je 
me fuis dit à moi-même que fi 
mon fentimeatétoit fondé fur la 


t>U THEATRE. 123.* 

vérité j je ne devois point crain- 
dre de parler. 

Quoique je me foisfcrupuleufe- 
rnent attaché dans mes Ouvrages 
aux réglés à'Ariflote, Ôcque j’en 
aye même fait le fondement des 
préceptes que j’ai pris la liberté 
de donner ; j’ofe pourtant dire 
qu’on auroit tort de 'me repro» 
•cher d’avoir changé d’avis , (1 
je critiquois aujourd’hui ces mê- 
mes réglés. En effet, pour peu 
qu’on veuille fe rappeller que t 
dans le premier Livre où j’ai 
eu l’honneur d’entretenir le Pu- 
blic, j’ai dit librement que les 
Modernes , dans prefque tous 
les genres de Littérature ôc de 
Sciences , avoient fecoüéle joug 
■d'Ariftote > ôc que fa feule Poé- 
tique nous tyrannifoit encore ; 
pour peu, dis-je, qu’on veuille 
fe rappeller cette phrafe , que je 
rfai point écrire au hazard , on 
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ne m’accufer.a point d’être con- 
traire à moi-même. Je me fuis, 
il eft vrai, conformé à ces ré- 
glés dans ce que j’ai donne ; mais 
il eft aifé de voir que ce qui m’a 
déterminé à tenir cette conduite, 
c’étoit le defir d’éviter la fingu- 
lariré, & la crainte d’être le feul 
de notre ficelé qui otat oppofer 
une digue à la prévention géné- 
rale : j’ajofite que je n’ai fuivi ces 
réglés que lorfqu’elles m’ont paru 
conformes aux préceptes de la 
raifon autant qu’à ceux des Maî- 
tres de l’Art; aufli lorfqu’il m’eft: 
arrivé de citer quelque dogme 
du grand Maître , j’ai toujours dit: 
Comme le veut Ariflote ou plutôt 
la raifon : la nature : le bon fens : 
le vrai; & autres terrpes fembla- 
bles, ainfi qu’on peut le vérifier 
dans mes Ecrits. 

. Lorfque je commençai , il y 
.•a plus de quarante ans, à étu- 
dier férieufement le Théâtre, je 
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trouvai d’abord,dans les A nciens 
Ôc dans leurs Commentateurs , 
des réglés qui ehoquerent ma 
raifon > je fis bien des réflexions- 
en conféquence 7 mais, ne me 
fiant pas à moi-même & crai- 
gnant de me tromper, je fournis 
mes lumières à la grande auto- 
rité de ces hommes qui,pendant 
pluiieurs fiecles , nous ont fervi. 
de guide , &l je n’ofai même 
communiquer mes doutes à per- 
fonne. Je ne connoiflois pour 
lors aucun Ecrivain qui pût m’ai-' 
der à rectifier ou appuyer mes 
opinions; mais, comme on ac- 
* quiert de nouvelles lumières par 
l’étude, je trouvai dans la fuite 
quelques Auteurs qui avoienc 
penfé comme moi, ôc un entr’au- 
tres qui , depuis le co mm me la- 
cement jufqu’à la fin de fon ou- 
vrage , fait fentir le faux des pré* 

L iij, .. L 
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cep.tes à'Arijlote. i i ) Lafameufe 
querelle que cette Ecrivain eut 
dans ce tems là avec le Tafle 
& ceux de Ton parti eft affez. 
conniie des gens de Lettres : 
avec ce fecours je me défiai, 
moins de ma raifon , quoique 
j’aye toujours cru que je de vois 
avoir plus de ménagement qu’un 
autre en écrivant; & c’eft parce 
motif que je n’ai jamais expliqué 
ouvertement mes ide'es. Si j’ofe. 
donc parler préfentement, c’eft 
parce que je crois que je n’au- 
rai plus*à l’avenir occafion dé- 
crire fur cette matière. En un 
m’ot je refpede les réglés â lorf- 
qu’elles me paroiflent didées par- 
la nature & conformes à la raU 
fon; mais je ne les écoute pas. 
quand elles forcent la nature , ôc 


( i ) Délia Poctica di Francefco Patrici. 
Ferrara per il Baldini 158c. 



D'U THEATRE. I2f 

que, contraires au bonfens ôc à : 
la raifon, elles ne tendent qu’à 
nous mettre aux fers comme des 
efclaves. 

La matière eft vafte & deman- 
deroic un ouvrage complet : le 
jugement que les gens d’efprit 
ôc connoiïïeurs porteront du peu 
que je viens de dire fera mont 
guide , Ôc me confirmera dans 
mes idées , fi on les approuve » 
ou me les fera rejetter , fi on juge 
que je nie fois trompé. 
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Tragédies à conferver . 

AT H ALI E. * 

I L eft jufte que je donne k 
Athalie le pas fur toutes les 
Tragédies modernes: de quelque 
côté qu’on rexamme,on ne trou- 
ve dans cette Tragédie que des 
beautez admirables. Tout y eft 
édifiant, tout y eft inftru&if : les 
caraêteres mêmes & Athalie ôc 
àeMàthariy tout impies qu’ils font, 
ne peuvent infpirer que de l’hor- 
reur pour l’impiété. Enfin, c’eft 
un' ouvrage parfait qui mérite 
d’être à la tête de tous les Poè- 
mes dramatiques que l’on peut 
conferver pour le Théâtre- 

» w 
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IPHIGENIE 

v EN AuLIDE. 

L A Tragédie d’Iphigénie me 
paroît très convenable au 
nouveau Théâtre : On pourroic 
dire que c’eft une Tragédie fans 
amour; puifque celui d’Achille 
( qui a tous les caraéleres de l’a- 
mour conjugal) eft plutôt un de- 
voir qu’une foibleffe 5 & que 
c’eft moins fon amour,que fa paf- 
fîon pour la gloire qui donne 
lieu aux tranfports qu’i-1 fait écla- 
ter. 

Il eft vrai que l’amour infenfé 
d’Eriphile pourroit paroître illé- 
gitime 5 mais , outre que c’eft un 
amour caché ôc nullement de 
mauvais exemple, on verra qu’il 
eft fi malheureux, qu’il peut me- 
me fervir d’inftru&ion. 

j 
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Parmi un fi grand nombre de 
Tragédies modernes , en vou- 
lant féparer celles que l’on peut 
eonferver , je me fuis apperçû 9 
avec furprife, que prefque tou- 
tes les Tragédies Grecques peu- 
vent refter au nouveau Théâtre : 
" fi l’on ne s’étoit point écarté de 
ces dignes modèles , le Théâtre 
moderne auroit peu befoin de 
corre&ion , ôc ne fe feroit pas 
attiré tant de critiques. 

Il me paroît donc que la Tra- 
gédie d’Iphigénie peut refter 
telle qu’elle efti fauf à examiner 
pourtant avec attention , s’il n’y 
a rien , dans les maximes & dans 
les expreftions, qui puifle bleiïer 
la pureté des mœurs * ce que je 
ne me fuis pas donné 1a peine 
de rechercher. 
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HERACLIUS. 

L ’Amour d’Eudoxe Ôc d’Hé- 
radius eft traité dans cette 
1 ragédie avec un ménagement 
extraordinaire j à peine en parle 
t’on : à l’exception de la première 
Scene du quatrième A&e , ou il 
n’eft queffion cependant que de 
l’importante affaire de la recon- 
noiffance du fils de Maurice 
ces Amans ne fe trouvent jamais 
tête à tête fur le Théâtre pour 
parler de leurs amours. 

Quant à l’amour de Pulche'- 
rie ôc de Léonce , outre qu’il ne 
leur e'chappe pas la moindre ex- 
preflion qui faflè connoître leur 
paillon , je trouve que c’eft une 
efpece d’amour que ni les An- 
ciens , ni les Modernes n’ont 
jamais traité avant. Corneille. On. 
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voit bien des inceltes de fait ou 
d’imagination fur la Scenej mai» 
Corneille a marché par une au- 
tre route : il a fuppofé Léonce 
fils de Maurice , ôc par confe- 
quent frere de Pulchérie j par là 
les deux Amans font failis de la 
crainte de commettre un incelte, 
s’ils donnoient leur contente- 
ment au mariage que le Tyran 
leur propofe; ôc cette réflexion 
de'truit en eux jufqu’à la moindre 
étincelle d’une tendrefle fuf- 
pecte, puifqu’ils ne fe regardent 
que comme frere ôc focur. Ce 
trait de l’imagination de Cor- 
neille eft admirable ; parce que 
le Spe&ateur eft inltruit qu’ils, 
font tous les deux dans l’erreur, 
ôc qu’ils pourroient s’aimer ôc 
s f époufer fans fcrupule. 11 me 
paroît donc que laTragédie d’Hé«- 
radius peut être- confervée fans- 
le moindre changement. 
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S I , de Ton tems , Thomas Cor- 
neille avoit été chargé de faire 
une Tragédie pour le Théâtre 
de la Réfarmation, je ne fcais s’il 
auroit mieux réiilTi que dans celle 
de Stilicon ; l’amour y eft traité 
avec la plus grande précaution ; 
tout y eft inftruétif; l’amour ca- 
ché de Placidie y eft puni par 
fon orgueil même; & celui d’üu- 
cherius pour la fœur de l’Empe- 
reur ( qui eft la feule faute* qu’on 
peut lui imputer , fi c’en eft une) 
ce miférable amour, dis-je, quoi- 
que très innocent, eft celui qui 
lui donne la mort, en prêtant-à 
Ibn pere le plus puiffant motif 
pour confpirer contre Honorius. 
Enfin tout y eft conduit fuivant 
l’intention de la Réformation > 


f 
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& la Tragédie de Stilicon me 
paroît excellente pour ce Théâ- 
tre. 

4?A A AA AA AA AA A AA A A A AA AAAA 

ANDROMAQUE. 

J E ne fçais fi je me trompe; 

mais il me paroît que la Tra- 
gédie d’ Andromaque eft très 
convenable pour nous faire fen- 
tir de quelle maniéré on peut 
traiter la paflion de l’amour fin- 
ie Théâtre : on pourroit ajoûter 
même qu’Euripide nous a laiffé, 
dans Andromaque un modèle 
parfait pour présenter cette paf- 
fion fur la Scene avec toute la 
circonfpe&ion que la Réforme 
ou plutôt la raifon demande* 
& avec l’heureux avantage de 
corriger ôc d’inftruire les Spec- 
tateurs. 

En effet 3 rien n’eft plus çapa- 
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:ble de nous infpirer une crainte 
falutaire de l’amour que les ex- 
cès 6c les tranfports effrénez ou 
cette paflion entraîne les trois 
principaux Aèleurs de la Tragé- 
die d’Andromaque; 6c leur mifé- 
rable fort devient une excellente 
leçon pour nous corriger par les 
imprellions de la terreur. 11 ar- 
xive prefque toujours, dans les 
Ouvrages dramatiques d’aujour- 
d’hui, que les défordres de cette 
paflion font récompenfez ou 
conduifent à une fin heureufe : 
dans Andromaque, au contraire 4 
ils font punis avec toute la févé- 
xité qu’ils méritent. De quel autre 
fort en effet pouvoient être fui- 
vis le tranfport imprudent d’Her- 
mione , qui ordonne la mort de 
Pyrrhus, ôcl’infolent mépris que 
la paflion violente de celui-ci lui 
inlpire pour celle qui lui eft defti- 
néje 6c pourtoutp.la.Qrepe, Vojiià, 
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félon moi , le modèle le plus par- 
fait que l’on puifte donner de la 
force de la pallion , dont j’ai tant 
de fois parlé. 11 eft vrai, que dans 
Phe'dre, il y a un degré de plus; 
parce que la paiïion de cette mi- 
îërable femme l’auroit réduite à 
l’extrémité, fi elle ne l’eût pas 
fait connoître au fils de fon e'poux, 
dont elle étoit follement éprife. 
Nous ne pourrions pas de nos 
jours propofer de pareils modè- 
les j ou , du moins, nous ne de- 
vrions jamais le faire, parce qu’ils 
blefleroient nos mœurs : aufii la 
Tragédie de Phedre eft elle du 
nombre de celles que je rejette: 
mais,dans Andromaque,il ne s’a- 
git que d’un amour tout naturel, 
ôc qui, eu égard aux perfonnes 
& aux circonftances, n’a rien en 
foi de criminel) cependant cette 
pallion , toute fimple qu’elle eft , 
fe trouve porte'e à un tel point 
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dé violencejdansPyrrhus ôc dans, 
Hermione , qu’elle produit tous 
les excès que nous voyons. 

Il me femble donc que l’otv 
pourroit laifTer Andromaque telle 
quelle eft, & lui donner place fur> 
le Théâtre de la Reforme ; après* 
avoir pourtant fait précéder un* 
examen très exaèt des maximes 
ôcdes exprelïions de cette Piece,- 
pour corriger celles qui pour- 
roient blelfer les bonnes mœurs. 

«8§î0MStf8Mfif8i- <8§§fr <6|§Mf 


DOM SAN C H E 
d’A rrago n. ~ 

fvf 

O N dira peut-être 1 que' cette 
Tragédie ( ou Comédie hé- 
roïque , ainli que Corneille 1-» 
nommée ) auroit été mieux à-fa^ 
place dans la claffé des Pièces 
à* corriger , ou même à rejettera 

Ai 
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puifqu’elle peut s’appeller le; 
triomphe de la palïion d’amour, 
c’eft précifément par cette rai- 
fon que j’ai voulu l'examiner de 
près 5 ôc que, toutes réflexions-, 
faites , je l’ai mife au nombre de 
celles que je conferve. Ce n’elfc 
pas que j’ignore que mon Lec- 
teur , s’il a retenu tout ce qu’il, 
a lu jufqu’à préfent,.ne foit en 
droit de me regarder comme: 
l'ennemi déclaré de la paflion 
d’amour fur la Scene ; & j’avoue 
fans peine qu’il aura raifon : ce- 
pendant , autant que je fuis con- 
traire à cette paflion, lorfque la; 
repréfeutation en eft nuifible,ôc 
qu’au lieu de guérir une mala- 
die , elle ne fait que la. rendre 
plus dangereufe; autant fuis-je 
éloigné de l’exclure du Théâtre», 
toutes les fois qu’elle y pourra, 
paroître avec utilité , & d’une, 
çnaniere qui tende à. en corriger 
les inconvéniens. 
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. Jêil’étudie avec attention par 
tout qù je la trouve cette pafïion; 

& i’obferve foigneufément les 
différentes [ couleurs dont elle . 
eft peinte par’ les Poëtes ; pour 
démêler les circonftances où et* 
le corrige , celles oùxlle inf» 
fruit, 6c celles où elle peut fublif- 
ter fans reproche, dans lè tems 
même où elle ne r corrige pas, . 
du moins d’unë maniéré fenfible 
6c éclatante. Dans les Pièces de 
cette derniere efpece (s’il y en 
avoit) les gens fages ne trouve- 
roient rien qui pût les fcandalb 
1er; parce que ceux même qui- 
font les moins fcrupuleux , ny 
verroiçnt rien qui pût les exciter 
au mal. 

De toutes les pallions qui ty- 
rannifenc les hommes, celle de 
l’amour eft la feule que l’onipuiffe 
préfenter aux .Spe&ateurs , fous 
différentes faces :• l’avarice, le 
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differentes fitiiations; on con- 
çoit aufli que la même variété fe 
trouvera dans les motifs qui les 
©nt enflammez. De plus, cette 
paflion excite différens fenti- 
mens ôe différentes impreflions 
dans les Spectateurs mêmes r 
tantôt elle corrige -par Fhor- 
reur, comme dans Andromaque 
& autres Pièces du même genre, 
eù les Amans éprouvent les der- 
niers malheurs , & font punis- 
de leur paflion par la perte mê- 
me de la vie 5 tantôt elle corrige* 
par la compaflion, comme dans 
le Cid , où les traverfes, qui ren- 
dent les deux Amans- malheu- 
reux , font d’autant plus propres à 
corriger , que les Scenes d’amour 
de la même Tragédie en fonr 
plus capables de corrompre, Ôc 
le dénouement plus dangereux.. 
Quant à ce qui regarde l’inftruc- 
tion , la paflion d’amout appatr 
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tient autant à la Tragédie > à là 
Tragicomédie , à la Comédie 
.Héroïque, qu’aux autres efpeces 
de Pièces où Ton introduit des ' 
gens de qualité, des Bourgeois*, 
des gens du peuple, des pay- 
fans , ôcc. Examinons donc fi la 
façon dont le grand Corneille 
l’a traitée dansDomSanched’ Ar- 
ragon,peut fournir une inftruc- 
•tion réelle, & folideaux Speéta-- 
teurs. ■ . *“ . « . 

Dans cette Fable on ne voit- 
pas un Aéteur qui ne foit vive- 
ment pofledé de la pafïion d’a- 
moues & ce qu’il y adefurpre- 
nant , e’eftqu’une Pièce, dont le 
fondement , les motifs ôc la die-; 
tion ne refpirent que l’amour y - 
me paroît un modèle parfait de 
la correction que l’on demande 
pour contenir , dans' de juftes 1 
bornes , une paffion li dange-- 
reufe. On l’appellera un petit 
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Roman tant qu’on voudra ; je la* 
regarderai toujours comme un 
excellent ouvrage, ôc comme 
une Ecole où le fexe ôc les 
hommes en général peuvent ap^ 
prendre à faire marcher la pa£ 
lion d’amour dans la route que 
la bonne morale ôc les égards de 
la fociété lui ont marquée. Les 
hommes 6c les femmes y traitent 
l’amour avec une retende ôc avec 
une modeftie qui font dignes* 
d’admiration, furtout lorfqu’on' 
les compare à la licence qui ré- 
gné ordinairement fur le Théâ- 
tre 5 Ôc,quoique ce foient-des per- 
fonnes du plus haut rangqui nous 
y donnent des leçons d’une fb 
belle conduite 6c d’une fi rare, 
modération , ce n’eft pas feule- 
ment pour les Princelfes ôc pour 
les Seigneùrs que cette Piece eft 
inftruôtive? les perfonnes de la; 
plus baffe, naiffance en peuvent 
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tirer les mêmes avantages. En ef- 
fet , fur l'article de la modeftie , 
une fimple Bergere doit penfèr 
comme la plus fage des Pria- 
ceffes 5 ôt une pauvre fille ne doit 
céder en rien à la plus grande 
Reine: les principes Ôc les mo- 
tifs leur étant communs, ils doi* 
vent produire les mêmes effets. 

A l’égard des hommes , 1$ cor- 
ruption eft parvenue à un rel de^ 
gré fur ce point , qu’il me paroîc 
inutile d’en parler ; je me con- 
tenterai feulement de citer ôe 
cfadopter la maxime d’un Au- 
teur recommandable qui ne 
craint pas de dire , qu’il n’y a- 
plus d’honnêtes gens dans le' 
monde , parce que la façon avec 
laquelle on traite aujourd’hui la' 

Î >affion d’amour deshonnoreéga- 
ementtous les hommes. N’eft-il’ 
pas évident que ce fage Ecri- 
vain- a raifon f & ne pouvons- 

nous* 
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nous pas ajouter que la dange- 
reufe méthode reçüe au Théâ- 
tre contribue encore à faire tom- 
ber les hommes 'de précipice en 
précipice f Or, cela pofé, fi par 
hazard quelqu’un fe piquoit d’ê- 
tre honnête homme , ôc qu’il 
voulût n’avoir rien à fe repro- 
cher fur l’article de l’amour , 
il trouveroit , dans la Piece de 
D. Sanche d’Arragon , deux Ac- 
teurs qui lui donneroient d’ex- 
cellentes leçons. 

J ’ofe donc me flatter que tout 
Leéteur raifonnable, & même 
délicat, ne me reprochera pas 
trop de condefcendance en 
adoptant cette Piece : on ne peut 
trop condamner, je le répète 
encore, la paflion d’amour, lorf- 
qu’elle eft empoifonnee , com- 
me on la trouve dans un trop 
grand nombre de Pièces; mais il 
faut aufli l’approuver fur le Théâ- 
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tre , lorsqu’elle peut être profita- 
ble. Si D. Sanche ne corrige 
pas, il inftruit du moins & d’une 
façon finguliere 5 il fait fentir 
avec qu’elle précaution il faut 
traiter l’amour fur la Sçene , pour 
ne pas s’écarter des égards de la 
bienféance. Je penfe donc qu’on 
doit conferver cette Piece furie 
Théâtre de la Réforme ; avec la 
feule réferve qu’il en faudra exa- 
miner les maximes, qui me pa- 
roiflent cependant affez réguliè- 
res, ou du moins peu vicieufes. 



POLIEUCTE. 


L A critique que l’on fait de 
cetre Tragédie ne peut lui 
rien ôter de fon mérite. Pierre 
Corneille, dans l’examen qu’il en 
fair.s’exprimeen ces ternies. » Les 
» tendreffes de l’amour humain y 
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«font un fi agréable mélange 
»» avec la fermeté du divin que fa 
«représentation a fatisfait tout 
» enfemble les dévots ôc les gens 
»* du monde ôcc. » On ne penfe 
plus de même aujourd’hui : il y 
a des perfonnes qui font cho- 
quées de ce mélangé ; ôc je veux 
bien, pour un moment,me ranger 
de leur parti. Rien ne me fem- 
ble , en effet , plus capable d’al- 
larmer les confciences délicates, 
que ces deux vers deladerniere 
Scene entre Polyeuéte ôc Pau* 
line. 

PAULINE. 

» Quittez cette chimere & m’aimez, 

POLIEUCTE. 

» Je vous aime 
Beaucoup moins que mon Dieu , 
» Mais bien plus que moi-même. 

Voilà l’amour divin Ôc l’amour 

Nij 
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humain auffl proches l’un de l’ail. ’ 
tre qu’il eft pofïible , & vérita- 
blement mêlez enfemble; mais 
il feroit aifé de retrancher ces 
deux vers , fi on vouloit ou fi l’on 
ofoit le faire. 

Il eft vrai qu’un Chrétien doit 
tout quitter pour fon Dieu, pere, 
mere , femme , parens &c. Mais 
n’eft-ce pas tout quitter que de 
s’offrir à la mort, plutôt que de 
renoncer à fa Religion ? Dans la 
fitiiation où Te trouve Polyeuéte, 
lürfque, détermine' à fouffrir le 
martyre pour la foi , il Te voit ar- 
rêté par les prières de fa fem- 
me , & par les tendres efforts 
qu’elle fait pour l’en détourner; 
quel fentim,ent c es critiques au- 
roient-ils mis dans le cœur ôc 
dans la bouche d'un tel mari ? 
la rebuter par des paroles dures, 
l’affliger encore davantage par 
des expreiïions farouches , ce 
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procédé n’auroit-il pas tenu de 
la férocité & de la barbarie ? 

Je conviens que le Poëte pou- 
voit fe difpenfer de mettre dans 
la bouche de Pauline le mot d’a- 
mour, qui force Polyeu&e à lui 
faire la réponfe que nous venons 
de voir; mais on ne doit pas ou- 
blier qu’efle eft Payenne ; elle 
a recours, pour perfiiader fon 
mari, aux plus fortes armes donc 
elle pouvoir faire ufage : fi Pau- 
line avoir été Chrétienne, Cor- 
neille ne lui auroit pas fait tenir 
un pareil langage ; ou , s’il l’eue 
fait , on auroit pù , avec juftice , 
le lui reprocher. 

L’amour de Sévere, qui ar- 
rive dans l'intention d’époufer 
Pauline ,- n’étant pas inftruit de 
fon mariage; & la vertu donc 
tous les deux donnent de fi gran- 
des preuves, font des leçons ad- 
mirables pour mettre un frein à 
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cette dangereufe paflion. 

Polyeuéte eft un chef-d’œuvre 
qui, en touttems, fera honneur 
au Théâtre moderne , & qui 
peut être regardé comme un 
morceau éternellement digne 
du Théâtre de la Réformation. 

y.######### 

MANLIUS CAPIT OLINUS. 

L A paflion d’amour , qui eft 
l’objet que j’attaque partout 
où je le rencontre , ne me paroît 
pas toujours mériter d’être ban- 
nie du Théâtre , comme je l'ai dé- 
jà dit. 

Dans Manlius Capitolînus je 
trouve que l’amour de Servilius 
& de Valérie ne peut-être que 
très propre à corriger. En effet, 
une fille qui confent que fon 
Amant l’enleve, dans l’inftant 
qu’elle eftàl’Autel pour en épou,- 
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fer un autre que fon pere lui a 
deftiné, *ôc qui à la fin fe trouve 
réduite par la mort de fon mari 
à fe tüer elle même, ne -peut, 
je penfe , que préfenter une le- 
çon bien utile aux jeunes perfon- 
nes 5 puifquemalheureufement il 
s’en trouve qui ne craignent pas 
de s’expofer au fort de Serviüus 
6c de Valérie. 

Je fuis donc perftiadé que 
cette Tragédie doit refter au 
Théâtre , comme un ouvrage 
qui non feulement ne peut pas 
avoir de fuites dangereufes , mais 
qui , au contraire , eft très capa- 
ble de produire un grand bien. 
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GOOOÔ OOOOO OQOÔOQQ 
LA THEBAIDE, 
ou les Freres ennemis; 

DE M . Rac 1 N 

L A Thébaïde eft la première 
Tragédie de Racine : il nous 
apprend lui-même, dans fa Pré- 
face, qu’il étoit fort jeune quand 
il la fit : mais ce n’eft pas là le 
feul trait qui foit digne d’être re- 
marque' dans cette Préface. Ra- 
cine , à l’âge de dix huit ou vingt 
ans, choilit le fujet de la Thé- 
baïde pour fa première Tragé- 
die >& en même tems il recon- 
noît que l’amour, qui a d’ordi- 
naire tant de part dans les Tra- 
gédies, n’en a prefque point dans 
la Thébaïde, & même qu’il ne 
doit pas y en avoir. 

Les deux plus grands Tragi- 
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ques de la France en ont ufé 
bien différemment avec le Pu- 
blic , dans un cas à peu près pa- 
reil. Pierre Corneille fe fait une 
gloire de ne pas avoir traité l’a- 
mour , comme à l’ordinaire, 
dans fa Tragédie de Serrorius: 
Racine , au contraire , femble 
vouloir s’excufer d’avoir donné 
très peu de part à l’amour, dans fa 
Thébaïde : c’eû que le premier 
étoit âgé ôc joiiifïbir d’une réputa- 
tion bien affermie; le fécond étoit 
encore très jeune, 6c la Thébaïde 
étoit fon premier effai. 

Racine connoifïoit trop bien 
l’antiquité; il avoit trop lu So- 
phocle 6c Euripide, pour tirer 
vanité (comme a fait Corneille ) . 
d’avoir fçû fe paffer de l’amour 
dans fa Thébaïde : mais il s’en fe- 
roit paffé fans doute , s’il l’eut 
ofé, dans toutes fes autres Tra- 
gédies, comme dans fa prémiere. 
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En effet, les raifons qu’il donne; 
pour n’avoir pas fait joüerun 
grand rôle à l’amour dans fa Thé-- 
baïde , lui auroient fuffi pour fe 
difpenfer d’en faire ufage dans fes 
autres Pièces ; on en fera aifé^* 
ment convaincu , fi l’on veut re-» 
lire la derniere période de fa Pré-* 
face. 

»En un mot, dit- il , je fuis per- 
«füadé que les tendrefles , ouïes 
»jaloufies des Amans ne fçau- 
» roient trouver que fort peu de 
«place parmi lesinceftes , les par- 
ricides & toutes les autres hor- 
» reurs qui compofent l’hiftoire 
» d’dEdipe & de fa malheureufe 
* famille. M. Racine fçavoit 
. très bien ce qui convenoit à la 
Tragédie} & , je le répété en- 
core , s’il n’eut pas craint de ré- 
volter le Public , en critiquant 
le goût général de fon fiecle , il 
auroit dit} » que les tendrefles 
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les jaloufies des Amans ne 
«•fçauroient trouver que fort peu 
«de place parmi le majeftüeux, 
» l’intéreflant & le lugubre d’une 
» adion tragique. » 

Racine içavoit & fentoit à 
merveille cette vérité'; mais, par 
malheur pour le Théâtre mo- 
derne, non feulement il n’eut 
pas la force de la déclarer dans 
la Préfacé de faThébaïde; il n’ofa 
pas même la pratiquer , fi ce n’eft 
dans EJîker & dans Athalie : il fe 
livra, malgré fes lumières , à la 
corruption générale de fes prédé- 
cefleurs&defes contemporains: 
il ne fe contenta pas même de 
mettre de l’amour dans toutes fes 
autres Tragédies; il fit aufii,de 
cette malheureufe pafiion Ja bafe 
de tous les fujets tragiques qu’il 
a] traitez. 

La Thébaïde eft écrite dans le 
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goût des Tragédies Gfeques , oît 
la mort & le carnage dominent; 
fi on vouloit en faire ufage pour 
le Théâtre de la Réforme, il y 
auroit peu de chofe à changer 
dans laScene d’amour entre Hé- 
mon 6c Antigone, je crois même 
qu’on pourroit fe dilpenfer d’y 
toucher» 6c, telle qu’elle eft, je 
donnerois mon fuffrage en fa 
faveur. 

E S T H E R. 

C ’Eft grand dommage pourlc 
Théâtre que M. Racine n’ait 
pas écrit fa Tragédie d’Efther 
dans la forme ordinaire. Si cette 
Piece avoit cinq A&es, au lieu 
qu’elle n’en a que trois , elle ne 
plairoit guere moins qu’Athalie , 
qui réunit en fa faveur tous les 
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fuffrages. Mais on ferait que l’in- 
tention de l’Auteur, quand il la fie, 
n’étoit pas qu’elle fut tepréfen- 
tée fur un Théâtre public. Ce- 
pendant , telle qu’elle eft en trois 
A êtes & avec des chœurs en mu- 
fique ; je ne balancerois pas un 
inftant à la mettre fur le Théâ- 
tre de la Réformation. 

Zi s* 
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INE’S DE CASTRO. 

L Orfque M„ de la Motte don- 
na au Public, pour la pré* 
nnere fois, fa Tragédie d’Inès de 
Caftro , elle fut extrêmement ap- 
plaudie , ôc vivement critiquée 
en même tems. Je ne m’arrêterai 
pas à parler des critiques & des 
apologies qui furent imprimées 
pour lors i mais je ne puis me 
difpenferde dire un mot fur far- 
ticle de l’amour, qui eft le fon- 
dement de la Tragédie d’Inès, 
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& le but principal de mon ou* 
vrage , quoique dans des fens 
fort différens. 

Si je voulois prouver par un 
exemple la vérité de ce que j ai 
avancé plus haut , fçavoir que l’a- 
mour affaiblit & détruit même 
toute lamajefté de la Tragédie; 
je ne crois pas que j’en pûffe 
trouver un meilleur que celui 
d’Inès de Caftro. J’en ai parlé 
autre parti ôt je prie le Lecteur 
de trouver bon que je le ren- 
voyé à mes Observations fur la 
Comédie. ( 1 ) 

’ La paillon d’amour , par rap- 
port à la Tragédie] d’Inès, doit 
être examinée, félon moi, fous 
deux faces différentes. La pré- 
miere,en fe rappellant ce qui s’eft 
pâlie avant que faction com- 


( 1 ) Article quatrième de la fcconde cfpcce 
èc Parodie, page 191 , & fui vantes. 
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mençât : la fécondé, en pefant 
mûrement fanion même qui eft 
repréfentée fur la Scene. Sous 
la première ( dont il eft tant fait 
mention dans la Piece ). cette 
Tragédie eft très dangereufe ; 
fous la fécondé, elle ne donne 
qu’un très bon exemple. 

Inès ôc D, Pedre , mariez clan- 
deftinement, s’aiment avec une 
rendreffe qui eft digne d’envie ; 
le tableau ne peut qu’infpirer de 
‘bons fentimens aux Spe&ateurs, 
en leur faifant fentir le bonheur 
que peut procurer l’amour con- 
jugal. Mais, de l’autre côté, Inès 
& Dor$ Pedre s’aimoient avec 
tant de violence , avant leur 
union , que leur paflion les a por- 
tez à faire un mariage clandef- 
tin , qui devoit par mille rai- 
fons leur être funefte , en les 
précipitant dans toutes fortes de 
malheurs. 
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Ces deux points de viie , fi dia- 
métralement oppofez l’un à l’au- 
tre, ont fufpendu quelque tems 
mon fentiment fur cette Tragé- 
die , ôc m’ont fait héliter plus 
d’un jour à la rejetter ou à la con- 
server : car telle eft l’extrémité 
où je me trouvois réduit par les 
inconvéniens quife préfentoient 
à mon efprit des deux parts. Je 
me fuis enfin déterminé à ne ju- 
ger de la Piece que comme les 
ôpe&ateurs, & à la confidérer 
uniquement du côté de l’impre£ 
lion que ce mélange d’irrégula- 
rité Ôc de bon exemple peut faire 
fur ceux devant qui elle eft repré- 
fentée.J’aipenfé en conféquence 
qu’on en pouvoittirer une grande 
inftru&ion ; ce qui m’a déterminé 
à l’adopter ôc à la ranger fous la 
clalfes des Tragédies que l’on 
peut conferver. 

En effet, fi Dont Pedre,tranf- 

porté 
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porté par la violence de fa paf- 
îion , foule aux pieds les Loix les 
plus refpeétablesj s’il défobéït à 
îon pere; s’il fe marie fans fon 
confentement , ôc même s’il fe 
re'volte contre lui, ne devient-il 
pas un exemple très inftru&if * 
îorfque fon amour , fa défobéïf- 
fance ôc fa fureur le plongent 
dans les plus grands malheurs! 
De fon côté Inès , qui partage les 
crimes de fon Amant, nefùt-ce 
que parce qu’elle ne les empêche 
pas, ôc qui, loin d’exiger de lui 
de vaincre fa paffion , s’aban- 
donne à la Tienne propre en épou- 
fant Dom Pedre en lecret , mal- 
gré l’avenir affreux qu’elle pré- 
voyoitj Inès, dis- je , eft punie 
de fon aveuglement parla perte 
delà vie 3 ôc, en mourant, elle ne 
peut ignorer que, par fa morcelle 
prive fon Amant de ce qu’il a 
de plus cher dans le monde. 

O 
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Jai conclu de toutes ces réfle- 
xions que la Tragédie d’Inès de 
Cajîro 3 envifagée dans le point 
delapaflion d’amour telle qu’on 
la voit dans la repréfentation, ne 
peut donner que de bonnes le- 
çons, & queparconféquent elle 
peut être confervée pour le 
Théâtre de la Réformation. 

ATREE ET TYESTE. 

A Vant que de connoître cette 
Tragédie de M. Crebillon y 
j étuis d’une certaine façon pré- 
venu contre elle j on m’avoit dit 
qu’elle étoit fl atroce qu’on ne 
pouvoit,fans frémir,en voir la re- 
préfentation : après l’avoir liie, 
fans condamner tout-à-fait ceux 
qui m’en avoient fait ce por- 
trait , je me fentis engagé à faire 
quelques réflexions fur la diffé- 
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fence du goût des hommes dans 
les différens tems. 

Les Grecs ne penfoient pas 
' comme nous , en fait de Théâ- 
tre > l’horrible d’une aébion tra- 
gique ne les reVoltoit point; ôt, 
fi la repréfentation ne leur pro- 
curoit pas un certain plaiîïr , 
l’inftrudtion qu’ils en tiroientles 
en dédomageoit & leur tenoit 
lieu de tour. Aujourd'hui on 
ne penfe pas de même j on no 
va au Théâtre que pour fe di- 
vertir : on rit à la Comédie, & 
l’on pleure à la Tragédie, fans 
fonger par quel motif le Poète 
a voulu faire rire ou faire pleu- 
rer ; fans examiner , par exemple , 
li c’eft dans l’intention de cor- 
riger , ou d’inftruire. Voilà pref- 
que généralement la mode & le 
goût de notre liecle. Un rifo che 
■ .nmaejîri ed un pianto che gajli- 
ghi , 0 non fi conofcono 0 non fi 
curano . O ij 
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LaTragédie d’Atrée & deTyef- 
te nous découvre la noirceur d’un 
frere qui , inhumainement , afîaf- 
fïne fan neveu ôt fon frere mê- 
me î ôc je conviens que ce font 
là des objets terribles pour les 
préfenter aux Spe&ateurs de no* 
tre tems. Quoique je ne les con- 
damne point d’en être vivement 
émus d’horreur î je ne puis ce- 
pendant m’empêcher de fçavoir 
bon gré au Poète , qui , pour dé- 
truire par une forte impreffton 
le fentiment êc le defir de la ven- 
geance , a choifi un des faits le 
plus marqué que l’antiquité nous 
ait Jaiffé en ce genre. 

J’ajoûte que la Tragédie d’A- 
trée ôc de Tyefte me paroît très 
bonne & très bien faite; 6c.fi ç’en 
étoit ici la place , j’oferois me 
flater de faire connoître, dans 
• une courte apologie de cette 
Piece, l’art admirable que lePoéte 
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la employé pour parvenir à fon 
but; art qu’on ne trouve que ra- 
rement, ôc, pour ainfi dire, prêt 
que jamais dans les Tragédies 
modernes. 

Je n’ai rien à dire non plus 
contre l’amour de Plijîhene ôc 
de Théodamie y c’eft plutôt l’ef- 
fet d’une fimpathie naturelle , 
qu’une véritable paillon > puit 
qu’il fe trouve à la fin qu’ils font 
frere Ôc fœur : cependant cet 
amourafervi infiniment à l’Au- 
teur , que je trouve très louable 
de l’avoir imaginé , ôc encore 
plus d’en avoir fçû faire un fi bon 
ufage : car,, outre qu’il n’offre, rien 
qui bleffe la bienféance la plus 
auftere , les deux Amans font 
d’ailleurs occupez de motifs trop 
importans pour s’amufer à filer 
des Scenes de- tendreffe > auffi 
l’Auteur les a-t’il évitées avec 
grand foin, ôc ne s’eft fervi de 
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l’amour que pour donner plu» 
de force à la compalïion de Plif- 
thene y qui fans cela ne devroit 
s’inte'reffer que médiocrement à 
la vie du pere de Théodamie y ne 
fçachant pas qu’il fut aufli le fiern 
Enfin la Tragédie d’Atrée Ôc 
de Thyefte eft remplie de beau- 
tez 5 ôc l’imagination du Poète a 
tiré partie de certaines chofes 
qu’on n’auroit jamais crû pouvoir 
paroître avec agrément fur la ' 
Scene. D’un autre côté , cette 
Tragédie eft tout à fait exempte 
de ces foiblefles , qui pourroient 
empêcher qu’on ne la confervât 
pour le Théâtre de la réforme ; 
dont je la crois extrêmement di* - 
gne. 
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RADAMISTE ET ZENOBIE. 

A U feul nom de cette Tra- 
gédie , je crois m’entendre 
obje&er que, fi j’ai rejette le Mi-* 
îhridate de M. Racine , je de- 
vois, par la même raifon , re- 
jetter aufli le Radamifte de M, 
Crebillon > ôc que j’ai eu tort de 
placer cette derniere Piece dans 
le rang de celles que l’on peut 
conferver pour le Théâtre de la 
Réformation. 

Dans la première de ces deux 
Tragédies, me dha-t’on , deux 
freres font amoureux de la fian- 
cée de leur pere; & celle-ci aime 
pafiionément un des deux, mal- 
gré les engagement qu’elle a 
avec leur pere commun. Je con- 
viens que c’eft là ce qui m’a le 
plus choqué, & qui m’a paru mé- 
titer tout ce que j’ai dit dans l’è- 
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xamen de la Tragédie de Mithri - 
date . On ajoutera qu’il s’agit 

Î )récifément d'un fait pareil dans 
a Tragédie de Radamifle > puif- 
que c’eft le pere qui aime Zéno- 
Jbie ôc qui la veut époufer, pen- 
dant que les deux fils en font 
éperduement amoureux l’un ôc 
l’autre. Voilà le fait,, j’en con- 
viens ; mais examinons de grâce 
fi , malgré cette reffemblance , 
il ne fe trouve pas quelque dif- 
férence entre ces deux Pièces, 
qui puifle déterminer à confer- 
ver Radamifle y lorfque l’on re- 
jette Mithridate. 

Zénobie n’eft point connue 
pour ce qu’elle eft; elle porte 
un nom emprunté,quand elle eft 
aimée par Arfame > d’ailleurs le 
pere d ’ Arfame ne l’avoit pas en- 
core viie pour lors r ôc n’avoit 
aucune viie fur elle. Radamifle 
de fbn côté,, qui a époufé Zéno - 
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bie y ne peut l’oublier ni eeffer 
de l’aimer î quoiqu’il ne doute 
point de fa mort , l’ayant jetrée 
dans l’ Ar axe, A l’égard de Z/- 
nobie ( qui fe croit veuve depuis 
le bruit qui a couru de la mort 
de Radamijle) elle tient une con- 
duite irréprochable, & qui peut 
-fervir de modèle? puifqu’elle fe 
fait un devoir de refter fidele 
à un époux qui , aufiitôt après 
fon mariage , étant forcé de fuie 
précipitamment , oblige fa fem- 
me à fuir avec lui s & qui , par 
jaloufie ôtpour empêcher qu’elle 
ne pafle dans les mains de fon 
rival qui les pourfuivoit, la pré- 
cipite dans une riviere. Zénobie 
ne fe dément jamais : non feule- 
ment elle abhorre les propofi- 
tions de Pkarafmane ; mais elle 
rejette , avec la même fermeté 
l’amour d ’Arfame fon fils ; quoi- 
qu’elle foit prévenüe en fa fa- 
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veur , ôc cela dans un tems oùi 
elle fe croit libre ôc maitrefle de 
difpofer d’elie-même. Zénobie 
ii’eft pas moins admirable,quand 
elle a reconnu fon mari Ôc fon 
meurtrier en même tems $ elle 
donne alors des marques fi vives 
d’amour ôc de foumiflion à la 
volonté" de Radamijle que, dans- 
toute fitüation,onpeut la prendra 
pour un vrai modèle de vertu. 

Après toutes ces réflexions \ 
qui prouvent fufüfamment la dif- 
férence qui fe trouve entre les 
deux intrigues d’amour des Tra- 
gédies de Mithridate ôc de Ra- 
damifle > je crois que,d’avoir re- 
jette cette pre'miere ne doit point 
m’empêcher d’adopter la fécon- 
dé, qui me paroît en toutes fes 
parties tendre à l’inftrudion des 
Spe&ateurs. 

Je nefçaisfije me fuis trompe 7 ; 
mais, en tout cas,je foûmers fan$ 


r\ 
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peine mon jugeaient à la décifion 
de mon Le&eur , à laquelle je 
foufcris aveuglément. 


LA MORT DE CESAR, 


de M. de Voltaire . 

C Ette Tragédie femble avoir 
été' faite pour un Collège : 
elle eft fans femmes ôc en trois 
A&es ; fi M. de Voltaire favoit 
voulu, il l’auroit mife facilement 
en cinq A fies ; je crois même voir 
très clairement qu’il s’eft fait vio- 
lence pour en reftreindre l’aétion. 

Je n’ai jamais fongé à retran- 
cher les femmes du Théâtre de 
la réformei quoique j’eûfle fou- 
haité le pouvoir faire : mais J’ai 
crû que cette entreprife ne pout- 
roit réiiflir de nos jours. Si pour- 
tant on fe donne la peine de lire 
avec attention la mort dé Céfar. 

TA • • ** 
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de M. de Voltaire > je fuis per- 
fiiadé qu’on conviendra que , 
dans toute Piece auffi bien ima- 
ginée & aufli rigoureufement 
écrite que celle-ci , les rôles des 
, femmes peuvent être fupprimez, 
fans que les Speôlateurs les re- 
grettent. 

ORESTE ET PILADE, 
de M. de la Grange 

C H A N C E Lé 

* i 

L E fujet dTphige'nie en Tau* 
ride 3 traité d’abord par Eu- 
ripide , l’a été depuis par deux 
Poètes modernes; M. de la Gran* 
ge y François; & M. Martelli y 
Italien : c’eft une étude digne 
d’un homme d’efprit & de goût, 
que de comparer à l’original 

Grec les imitations des deux 

« 
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Poëtesque je<viens de nommer, 
& d’examiner l’art avec lequel 
chacun d’eux a tourné , félon fon 
génie, la Tragédie d ’ Euripide: 
pour moi j’admire également 
tous les deux ; car , en fuivant des 
- routes très différentes , chacun 
d’eux a réüfli parfaitement, ôc 
a trouvé moyen d’ajouter des 
beautez nouvelles à l’original 
Grec : cet examen ôc les remar- 
ques qu’il feroit naître fourni- 
roient aifément matière à une 
differtation très curieufe, & fur- 
tout utile pour les Poètes ; mais 
je reviens à mon fujer. 

La Tragédie d'O refie <Sc Pi - 
lade de la Grange me paroît une 
Piece excellente pour le Théâ- 
tre de la Réformation. Il eft vrai 
que Pilade aime Iphigénie i mais 
cet amour n’eft connu que par 
un mot, & eft traité avec la plus 
grande circonfpe&ion. Quant à 

P iij 
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la paflion de Thoas pour la Prê : 
treffe j 11 elle eft extrême & mê- 
me extravagante* ce Roy en eft 
puni par fa mort , & par consé- 
quent le Spe&ateur eft inftruit, 
loin d’être féduit ou corrompu* 
Je ne crois donc pas qu’il y ait 
rien à changer pour la rendre 
digne du Théâtre de la réforme. 


B R U T U S, 

de M. de Voltaire, 

C ’EST de deftein prémé- 
dité que j’ai gardé la Tra- 
gédie de Brutus pour la derniere 
de celles que j’examine dans l’i- 
dée de les conferver fur le Théâ- 
tre de la réforme : & je répété 
que je l’ai fait de deffein prémé- 
dité; ayant voulu terminer cet 
article pat un exemple remar- 
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fcjuable des excès de la paiïiorî 
d’amour j car ces excès fidèle- 
ment repréfentez font felort 
moi prefque aufli utiles pour 
corriger les mœurs que la pein- 
ture des foiblelles de l’amour me 
paroît capable de les corrompre. 

Il peut fe faire que, dans quel-* 
ques-uns de mes examens pré- 
cédens, monLeêteurme trouve 
trop indulgent pour plus d’une 
des Tragédies que je eonferve: 
il dira peut-être que, fi dans ces 
Pièces la paflion d’amour eft ac- 
compagnée d’une morale pure 
& d’une inftruêtion convenable, 
cela n’empêche pas que le fer- 
pent n’y foit caché fous les fleurs* 
foit à caufe du ftyle trop fédui- 
faut, ou de l’adion trop vive- 
ment exprimée. Mais je répon- 
drai en premier lieu que , dans 
Je nombre de ces Tragédies que 
je conierve.,je n ai pas prétendu 

Piiij 
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quelles fuflent toutes clignes d’& 
tre conlervées en leur entier ? je 
fçais que la plupart de ces Piè- 
ces pourroient être placées dans 
la clafle de celles qui ontbefoin 
d’être corrigées 5 cependant , lî 
on venoit à les représenter telles 
qu’elles font fans aucun change- 
ment, je me flatte qu’on n’y trou» 
veroit rien de contraire aux bon- 
nes mœurs , ni qui fût de mauvais 
exemple : ôc , quant aux petites 
bagatelles qui mériteroient ou 
d’être corrigées, ou d’être fup- 
primées totalement, je m’en rap- 
porte à ceux qui feront nommez, 
en cas que mon projet réüfhffe', 
pour examiner les Pièces du 
Théâtre de la réforme plus fé- 
verement que je n’ai prétendu le 
faire. 

Après cette efpece de protef- 
tation, je dirai que le Brutus de 
M. de Voltaire me par oit corn- 
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fofé précifément comme il doit 
l’être, pour nous fournir l’exem- 
pie d’un amour capable de corri- 
ger &d’inftruire. En effet.l’amour 
violent d eTitus ôc de Tiberinus y 
tous deux fils d eBrutus ^ pour Ju- 
lie fille de Tarquin^û porte' à un 
tel excès dans cette Piece , qu’il 
mérite d’être préfenté aux Spec- 
tateurs; afin que chacun d’eux 
conçoive une jufte horreur pour 
une pafiion capable d’entraîner 
après elle rant de crimes & tant 
de malheurs. 

Dans Titus & dans Tiberinus 
l’amour de la Patrie , ce qu’ils 
do ivent à leur pere, le foin de 
leur propre gloire , tout efl foi- 
ble ôc impuiffant contre l’ex- 
celTive pafiion qui les domine 
ôc qui fubjugue leur cœur 6c 
leur efprit : cette paffion eft pu- 
nie , comme elle le mérite, par 
la mort des deux freres; 6c c’eft 
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là le cas unique où Fon peut, fanl 
rifque, la repréfenter fur le Théâ- 
tre. Quand les Auteurs fe feront 
impofé la loi de punir la paffton 
d amour dans leurs Ouvrages, 
comme ils puniflent toutes les 
autres pallions , alors elle fera di- 
gne du Théâtre j parce que la 
repréfentation en deviendra utile 
à la République : mais toutes les 
fois que la paillon d’amour fera 
non feulement accompagnée de 
molleffe, mais encore récom- 
penfée , comme on ne le voit que 
trop fouvent dans les Pièces de 
Théâtre» alors on ne pourra en 
aucune maniéré la juftifier, ôc je 
ferai toujours le premier à la con* 
damner. 
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QUATRIEME PARTIE. 

Tragédies à corriger . 

' BRI TA NN I C U S. 

L E S amours de J««/V ^ de 
Britannicus 6c de Néron 
treiaiïez avec les grands fenti- 
mens qu ’ Agrippine , Burrhus 6 c 
Néron même font paroître dans 
cette Tragédie, la défigurent en- 
tièrement. Pour moi je fuppri- 
merois en entier le rôle de Ju- 
nie: on parleroit beaucoup d’elle 
dans la Piece on rapporteroit 
tout à elle; niais elle ne paroî- 
troit jamais. L’adion théâtrale 
n’auroitplus rien alors qui la dé- 
gradât y elle ne feroit point af- 
faiblie par les vers ôc par le jeui 
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de ces Scenes d’amour qui eil 
font difparoître toute la noblefle. 

Je ne puis ioutenir , par exem- 
ple, que Néron fe cache pour 
entendre la converfation de Ton 
rival : il n’y a rien de plus trivial , 
ni de moins convenable à un 
grandfujet; je le répété encore, 
tout ce que J unie fait & tout ce 
qu’elle dit,pourroit être dit Ôt fait 
par les Acteurs intérelfez dans 
faction ; Britannicus en feroit 
confidence à Narctjj'e, & celui-ci 
le rapporteroit a Néron > ainli 
la Piece ne perdroit rien du côté 
de l’intérêt. 

Si quelqu’un fe donnoit ja- 
mais le plaifir d’en faire l’ex- 
périence; il verroit , peut être 
avec furprife, combien l’aêtion ga 
gagneroit , reliant toujours dans 
fa force dans fa grandeur. Si , 
d’un autre côté, quelqu’un plus 
hardi vouloit retrancher tout-à- 
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fait l’épifode de Junte ( dont en 
effet Racine n’avoit pas befuin ) 
enforte qu’il ne fût point queftion 
d’amour dans cette Piece , mais 
feulement de la politique de Né- 
ron, qui veut fe défaire de JSri— 
tannicus pour n’avoir point de 
concurrent à l’Empire; le travail 
feroit, à la vérité , plus difficile; 
mais aufll l’avantage en feroit 
plus éclatant Ôc plus fur. 

La Tragédie de Britannicus 
en cet étatpourroit être mifeau 
nombre des meilleures Ôc des 
plus eftimables,& feroit très con- 
venable au nouveau Théâtre. 


nm msmsmsm 

C I N N A. 

I L me paroît que l’amour de 
Cinna ôc d’Æmilze affoiblif- 
fent confidérablement la majefté 
ôc la force de l’aétion dans cette 
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Tragédie : ils ont l’un & l’autre 
un motif aflfez fort pour confpi- 
rer contre Augufle , fans inté- 
reflfer l’amour dans leur projet. 
En effet, les remords de Cinna 
& fon incertitude dans la troi- 
fiemeScene du troifieme Aête, 
rendroient fon caraêtere plus 
grand & plus digne de la majefié 
tragique; on ne le verroit balan- 
cer qu’entre la générofité de fon 
cœur & le defir delà vengeance. 
Pierre Corneille y dans ce mono- 
logue, fait lui-même le critique 
de l’amour, indigne de traverfer 
les beaux fentimens qui animent 
Cinna, Je dis la même chofe de 
la Scene qui vient enfuite entte 
Cinna Ôt Æmilie, 

Pour rendre cette Tragédie 
parfaite , je voudrois retrancher 
jufqu’à la moindre idée d’amour 
dans le cœur d ’ Æmilie y j’ai tou- 
jours penfé 9 en voyant repréfen- 
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tet Cinna , qu’ Æmilie n’aime 
point, & qu’elle ne refpire que 
Ja vengeance ; & je fuis perfiiadé 
qu’un Spe£hteur , qui entre dans 
eette penfée , regardera les plus 
vives exprelïions de l’amour 
ôl Æmilie comme autant de 

feintes auxquelles elle a recours 
pour engager Cinna à poignar- 
der Augujle ? car on fçait que 
ce font là les armes ordinaires 
des femmes , lorfqu’elles veulent 
parvenir à leurs deffeins. Je fou- 
haiterois donc qu’entre Æmilie 
& Cinna il n’y eût que des fen- 
timens d’une véritable amitié ôc 
d’une parfaite confiance; ces fen- 
timens fuffiroient pour les unir 
dans le choix des moyens d’af- 
furer & de hâter leur vengeance; 
puifqu’ils ont également tous les 
deux le même fujet d’être irritez 
Contre Augujle . 

Maxime y de fon côté , aimera .. 

«- « i. 
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fécretement Æmilie comme il 
fait i mais , fans laifl'er éclater de 
jaloufiefil paroîtra feulement in- 
quiet de l’intelligence qui eft en- 
tre Cinna & Æ.milie . La Scene 
iixieme du quatrième A£te en- 
tre Maxime & Æmilie devien- 
droit par là infiniment meilleure : 
car Maxime 3 fans trahir Cinna y 
feroit fa déclaration à Æmilie Ôc 
lui propoferoit de fuir avec lui 
pour l’époufer. C’eft dans ce mo- 
ment qu’ Æmilie pourroit reflen- 
tir pour Cinna quelque mouvez 
ment d’inquiétude, fans pourtant 
fçavoir encore qu’elle l’aime. 

Le dénouement en devien- 
droit aufli plus touchant } car, au 
moment qu ’AuguJle pardonne 
aux Conjurez, ôt propofe à Ci»- 
na de donner la main à Æmi - 
lie y les véritables fentimens de 
leur cœur fe développant tout 
à coup, ils fe livreroient à toute 

la 
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la reconnoiflance que mérite leur 
Libérateur , qui devient leur pere 
dans cette occafion. 

Si l’on pou voit faire à la Tra- 
gédie de Cinna les changemens 
dont je viens de parler; je fuis 
perfüadé que l’on y verroit par- 
tout plus de grandeur ôt plus de 
juftdfe , & qu’elle feroit très con- 
venable au nouveau Théâtre. 



(EDIPE. 


D Epuis que l’on connoît des 
Tragédies , foit Grecques , 
loir Latines } foir dans les langues 
modernes , Vfàdipe de Sopho- 
cle y du confentement unanime 
de tous les gens de Lettres , a 
tenu & tient encore le premier 
rang. 

La plus part des Poètes mo* 

Q 
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dernes qui ont écrit pour le- 
Théâtre, n’ont pas oublié de faire 
ufage d’un fi admirable original : 
il eft vrai que chacun a voulu y 
ajoûter du fien ; mais on me per- 
mettra de dire que les changea 
mens ôcles augmentations qu’on ~ 
y a faits, n’ont fervi qu'à en dir 
miniier le mérite. 

Parmi tous les Œdipes que 
nous avons, je choifirai celui qui 
s’éloigne le moins de l’original 
Grec, & qui me paroît le plus 
aifé à rendre parfait j c’eft celui 
de M. de Voltaire- 

Je crois donc qu’en ôtant le 
perfonnage de PhiloB'ete & en 
y fubftitiiant celui de Créon que 
tous les modernes ont retranché , 
on rendroit Y Œdipe, de M. de Vol - 
taire, aufii beau que l’original , ôt 
peut être fupérieur en quelques 
parties. J’ai parlé ailleuts des 

amours furannez de PhiloBeta: 

\ * 
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$c de Jocafie : ( 1 ) étant à Lon- 
dres je lus ma Diflertation à M. 
de Voltaire qui , s’y trouvant 
nommé & critiqué , ne laifla 
pas de convenir que j’avois rai- 
ion; Ôcqui 111e pria d’annoncer, 
lorfque je la ferois* imprimer , 
qu’il étoit d’accord avec moi de 
tout ce que je difois : il ajoûta 
qu’il avoit fenti lui même ce dé- 
faut dans le cours des repréfen- 
tations , ôc qu’il étoit dans le def- 
fein de le corriger,en retranchant 
le perfonnage d ePhiloftete pour 
y fubftitüer Créon frere de Jo- 
café, ainfi que Sophocle l’a pla- 
ce dans fon Œdipe. Je ne pus 
faire alors ce que M. de Volaire 
défiroit,parcequemonLivre étoit 
fous preffe j mais je ne veux pas 
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l’omettre dans cette occafion l 
pour rendre toute la juftice qui 
eft due àfongoût, à fa modeflie, 
& à fa politeffe. 

En effet , le perfonnage de 
Créon y à la place de Philoteéle y 
donne à la Tragédie d’Œdipe un 
grand relief, ôc du côte' de l’in- 
térêt , ôc du côté du caraétere 
d'Œdipe. Sophocle a rendu 
Œdipe prefque odieux par fon . 
orgueil , ôc par les injuftes trai- 
temens qu’il fait à Créon y ce qui 
contribüe infiniment à donner à 
Œdipe un cara&ere. Les Poètes 
qui ont retranché Créon de cette 
Tragédie n’ont pas fenti de 
quelle importance étoit ce per- 
fonnage , fans lequel ils ne peu- 
vent fuivre la maxime générale- 
ment embraflee Ôc établie par les 
prémiers Maîtres de l’art : ils pré- 
tendent , ces Maîtres ( mais en 
ce point je ne fçais fi leur avi$. 
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èftbien fûr) ils prétendent, dis- 
je ; que lorfque le Héros de la 
Piece doit fuccomber à une in- 
fortune qu’il n’a pas me'rite'e , il 
faut adroitement mettre des bor- 
nes à la compafïion des Spe&a- 
• teurs, en la diminuant par quel- 
que trait qui donnent atteinte ou 
à la vertu , ou au cara&ere de 
ce perfonnage. En confe'quence 
ils foutiennent que Sophocle a 
' dû rendre Œdipe odieux par rap- 
port à Créon y & que par là il a 
fatisfait en même tems aux réglés 
de l’art & de la faine raifon. Or , 
fi l’importance de ce point eft 
reconnüe,n’eft-il pasconftant que 
les Auteurs, qui ont retranché 
de leur Piece le perfonnage de 
Créon y s’expofent à faire paroî- 
tre Œdipe trop vertüeux ? d’où 
il fuit que le Speêlateur s’irrite 
plutôt qu’il ne s’afflige de fou 
malheur. Les Auteurs font donc 
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convaincus d’avoir abandonné 
ce principe: & quoique je ne l’a- 
dopte pas moi-même, je ne laifle 
pas d’être en droit de faire cette 
remarque > puifque ce principe 
leur paroît eflentiel , pendant 
qu’il me paroît peu exaét : car- 
il eft inconteftable que dans 
leurs Pièces Œdipe eft innocent- 
ée tout point; & que toutparrii. 
eide & inceftüeux qu’il eft , iln’a* 
rien fait qui mérite qu’on le pu- 
nifle. 

Si l’on pouvoitefpérer que nos* 
Modernes voulurent enfin re- 
noncer à certains préjugez qu’ils 
eonfervent par une délicateffe 
outrée , je leur confeillerois en- 
core de faire ufage de la Scene 
dont aucun d’eux jufqu’à pré- 
fent ne s’eft fervi ; c’eft celle* 
dans laquelle Œdipe après s’ê- 
tre creve' les yeux , prie Créons 
de. lui amener fes deux petites 
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filles pour les embrafler avanç 
que de partir. 

Si Ton fe rappelloit que les 
deux enfans d’Inès de Caflro y 
dans la Tragédie de M. de la 
Motfe r 3 onr fait rire tout le mon- 
de à la première repréfentation y 
& que ces mêmes enfans ont fait 
couler les larmes de toute la 
France dans les trente ou quaran- 
te repréfentations que l’on donna 
-tout de fuite de cette Tragédie, 
on ne balanceroit pas un inftant 
à l’eflayer. 

Ce n’eft pas fans fondement,, 
ou par caprice, que je confeille 
de faire ufage de la Scène des 
deux petites filles dans Œdipe: 
j’ai repréfenté , il y a trente ans , 
une pure traduction de l’Œdipe . 
de Sophocle % & je fçais , pat 
expérience, le grand effet que. 
cette Scene fit fur le Théâtre , Ôc. 
combien, elle arracha de larmes*- 
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U Œdipe de M. de Voltaire j 
avec les changemens que je pro- 
pofe , feroit peut-être une des 
meilleures Tragédies que Ton 
pût conferver. 



LES HORACES. 

J ’Ai toujours regardé les quatré 
prémiers A&es des Horaces , 
comme un Ouvrage compara- 
ble , s’il n’eft pas fupérieur , à tout 
ce que nous avons de plus excel- 
lent en ce genre dans l’antiqui- 
té : je ne puis voir fans quelque 
peine , il eft vrai , l’amour de Ca- 
mille pour Curiacei les violens 
tranfports qu’elle fait paroître à 
l’occalion de la mort de fon 
Amant, quoi que cet Amant fût 
deftiné à être fon époux, font in- 
décens dans une fille bien née 
ils bleffent également les fenti- 

mens 
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mens qu’on doit à fa Patrie, ôc 
ceux que la bienféance infpire 
le fexe en général en eft offenfé; 
6c tout le monde fent que de pa- - 
reils exemples doivent être ban- 
nis du Théâtre , où ils peuvent 
faire des impreflions dangereufes 
dans le cœur de la jeunelfe. 

En retranchant Camille de la 
Piece,on pourroit y fubftitüer un 
autre épifode , qui fournît en mê- 
me tems la matière d’un cinquiè- 
me Aêle, ôc perfectionnât cette 
Piece de tout point. Dans cet 
état la Tragédie des Horaces fe- 
roit admirable pour le Théâtre 
de la Réformation. 

S E RT O R I U S. 

S I l’on confulte la Préface de 
cetteTragédie,perfonne ne s’i- 
maginera qu’il y ait la moindre 
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idée d’amour : Le grand Cor- 
neille y dit expreflement : Vous 
n'y trouverez ni tendrejfes d'a 
mour , ni emportemens de pajfion y 
ôte. Cependant , c’eft l'amour 
qui fournit les motifs de faction , 
des épifodes, de l’intrigue Ôc de 
la cataftrophe. Il femble donc 
que Corneille , en parlant ainfi, 
ait voulu faire la critique du goût 
de fon fiecle; 6c qu’il s’excufe 
auprès de fes Le&eurs de ceï 
que le deffein de fa Piece ne lui 
a pas permis d’y placer la ten- 
drelfe ôc les emportemens fi fort 
à la mode fur la Scene*, c’eft- 
à-dire de flatter la corruption 
générale i puifqu’il eft certain 
que, du tems de Corneille, aufll 
bien que de nos jours, on vou- 
loit dans la paffion d’amour cette 
lâche foiblelTe qui deshonnore 
notre Théâtre, en lui faifant per- 
dre cette grandeur 6c cette auf- 
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tere majefté , dont les Anciens 
fe fervoient fi avantageufemenc 
pour corriger le vice , ôc que les 
premiers de nos Modernes ont 
eu fi grand foin d’imiter. 

Au refte, avec la permiflion 
de M. Corneille, je ne trouve 
pas qu’il ait exécuté, dans le cours 
de la Tragédie de Sertorms 3 ce 
qu’il nous annonce dans fa Pré- 
face à l’égard des tendrefifes 
d’amour & des emportemens 
de paffion. En examinant toutes 
les Scenes d’amour de cette Tra- 
gédie , on verra qu’il n’y a que 
Viriate qui ne démente pas ce 
que ’le Poète a promis : on ne 
peut prefque pas dire quelle ai- 
me; elle ne veut qu’un mari; 
elle le veut tel que fa politique 
& l’intérêt de fon ambition le 
demandent. Perpenna , au con- 
traire , fait éclatter toute la ten- 
drefle & tout l’emportement que 
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la paillon peut infpirer; ôc, fi ce 
n’eft pas devant l’objet de l'on 
amour, parce quil n’eft point à 
portée de le faire, il les fait écla- 
ter , ces deux mouvemens , en 
toute autre occafion. 

Sertorius y qui eft fi vivement 
amoureux de Viriate , quoique 
dans un âge avancé, & malgré 
foir expérience , n eft rien moins 
que tranquille dans fa pafiion : 
en forte que je ne trouve pas 
qu’il y ait une aflez grande dif- 
férence entre ces deux Amans 
& les Amans ordinaires de Théâ- 
tre > pour que le Poète ait eu. 
lieu de s’excufer dans fa Préface, 
de n’avoir pas donné dans un ex- 
cès que l’on auroit peut-être 
fouhaitté, en les faifant extrava- 
guer davantage, & en leur prê- 
tant toutes les fadeurs ordinaires 
aux Amans de Théâtre. 

Je ne parle pas de la paffioa 
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de Pompée pour Arifiie fa fem- 
me répudiée ; parce qu’une telle 
paffion (qu’oiqu’elle puiffe paroî- 
tre ridicule de nos jours) n’eft 
que d’un très bon exemple. 

Je penfe donc qu’il y a plus 
d’un endroit où cette Tragédie 
mérite d’être corrigée , en ce 
qui concerne la pafifion de Ser - 
torius ôc de Perpenna* Corneille, 
j’en fuis fur , aura fouhaité , en 
écrivant fa Piece , de la porter 
à ce point de pureté & de per- 
fection que la réforme demande 
à préfent j mais la crainte de dé- 
plaire l’a arrêté. De fon tems le 
goût ôc le cœur de la plus grande 
partie des Spectateurs étoient 
également corrompus par l'effet 
d’une longue habitude à ne voir, 
fur le Théâtre, que des perfon» 
nages livrez à tous les emporte- 
mens de la paillon d’amour. Je 
fuis même perfiiadé qu’il y a en- 

R üj 


Digitized by Googl 



DU THEATRE. 1 9 P 

de fa protection , & celui-ci ne lui 
déclarant fon amour qu’en cette 
occafion , le Poëte en auroit tiré 
une Scene admirable; la furprife 
dont Jufline feroit frajape'e don- 
neroit une grande vivacité ail 
Dialogue, &. fon caraétere ne 
perdroit rien de fon innocence; 
la mort môme de cette Veftale 
concourroit parfaitement au but 
naturel de cette Tragédie ; elle 
mourroit fans qu’on eut à lui re- 
procher qu’elle fe tiie moins par 
vertu & par religion, que par 
défefpoir de la mort de ion 
Amant. 

A l’égard de Géta qui , non 
moins innocent que Jujline y 
fuccotnbe comme elle à leur 
commun malheur , ôc dont on 
dit communément que la mort 
eft la cataftrophe de la Piè- 
ce , je ne fuis pas de cet avis ; par- 
ce que je donne au terme de Ca- 
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taftrophe un fens tout différent. 
Je n’appelle pas de ce nom la 
mort ou la punition d’un hom- 
me :1e perfonnage qui forme le 
nœud de faction , qui la conduit 
ôt qui la termine , eft celui, fé- 
lon moi, fur qui la cataftrophe 
tombe j foit qu’il en périffe,foit 
qu’il en refte chargé d’opprobre, 
ou couronné de gloire, fuivant 
que l’aêtion l’exige j je m’expli- 
que. 

La cataftrophe tombe fur (Z£- 
dipe y non pas parce qu'il fe 
creve les yeux; mais parce qu’il 
eft lui- même le fujet de l’ac- 
tion , parce que c’eft lui qui y 
donne le mouvement, Ôc qui la 
termine j enfin parce qu’il par- 
vient, par toutes fes recherches, 
à connoître le meurtrier d eLai'us, 
& à le punir. Dans la Tragédie de 
Britnnnicus c’eft Néron qui fait 
tout, ôc c’eft fur lui que tombé 
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la catastrophe : dans Géta c’eft 
Caracalla : difons-en autant de 
Phèdre y ôc des autres Tragédies. 
Si Britannicus meurt , quoi qu’in- 
nocent i c’eft pour fervir au ca- 
ractère de Néron y ôc le faire dé- 
tefter davantage : Si Géta eft af- 
faffiné , fans l’avoir mérite ; c’eft 
pour mieux peindre la cruauté 
de fon frere: fi Hyppolite périt; 
c’eft pour charger le crime de 
de Phèdre : ainfi ce n’eft pas fur 
les personnages qui meurent que 
tombe ce qu’on appelle la cataf 
trophe; mais fur ceux qui com- 
mencent ôc qui conduifent l’ac- 
tion à une bonne ou à une mau- . 
vaife fin , 6c qui excitent le plai- 
fir ou l’indignation des Specta- 
teurs Suivant les cir confiances du 
fujet. 

Il eft aiSé par là de reconnoître 
que plufieurs des Tragédies mo- 
dernes font mal nommées, ôc que 
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d’autres le font exa&ement : par 
exemple, dans He'raclius 3 c’eft 
ce Prince fur qui tombe la ca- 
taftrophe, quoique ce foit Pho- 
cas qui meure; parce que fac- 
tion ôc tout le mouvement des 
A&eurs n’ont pour objet que la 
reconnoiffance du fils de Mau - 
rice j ôc non pas la punition ôc 
la] mort de Phocas fur lequel 
cependant on dit abufivement 
que la cataftrophe tombe. Stili - 
con donné le nôm à la Tragédie 
àeThomas Corneille , non parce 
qu’il meurt , mais parce que 
c’eft lui qui commence l’ac- 
tion , qui y donne le mouvement» 
& qui la conduit à fa fin. Atha - 
lie eft dans le même cas ; on 
peut même dire qu ’Androma- 
que 3 quoiqu’elle ne meure pas , 
& qu’elle fe mêle peu de ce qui 
fe paffe , mérite de donner fon 
nom à la Tragédie : je dirai plus . 
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je trouve la Tragédie de la mort 
de Pompée bien nommée; parce 
que Pompée quoi que mort 
avant l’attion , fert de motif à 
tout ce quife fait ; les amours de 
Céfar y & la querelle de Cléopâ- 
tre avec fon frere, n’étant que 
des épifodes qui naiflent de l’ac- 
tion principale. Voilà des Tra- 
gédies bien nommées : mais en 
revanche il y en a une infinité qui 
le^lont mal,telles qu zBritannicus s 
Géta Rodogune Ôc tant d’autres. 

Les Modernes pourroient cri- 
tiquer l’Auteur de la Tragédie de 
Géta ÿ parce que ce Prince, ainft 
que Jujline fa maîtreffe, font re- 
préfentez trop vertueux, fans don- 
ner lieu à la compaffion des 
Spe&ateurs de s’affoiblir par la 
vüe de quelque défaut , fuivant 
qu’ils foûtiennent que les An- 
ciens ont fait : je penfe, pour moi* 
que les Anciens n’ont jamais fon- 
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g.é à diminuer la compaffion des 
Spedateurs» car ce feroit avoir 
entrepris de faire violence à la • 
nature, chofe qu’on ne peut leur 
reprocher. Les Poètes Grecs 
n’ont pas voulu contraindre* le 
cœur humain ; & ils ont laide 
aux Spectateurs toute la liberté 
de s’attendrir ôc de fondre en 
larmes de compaflion pour tous 
les He'ros qu’ils faifoient mourir 
innocens : ce n’étoir que l’ordre 
du Deftin qui les condamnoit, Ce 
cet ordre étoit lé feul point que 
les SpeCtareurs envifageoient. 
Œdipe eft puni du crime qu’il a 
commis, quoiqu’aveuglé par l’i- 
gnorance ; Orejle tCie fa rnere par 
l’ordre de l’Oracle, & il eft pour- 
fuivi par les Furies , en punition 
de Ton crime ; Hyppolite >-c halte 
& vertueux , meurt par la ven- 
geance du Dieu qui le perfécute, 
&c. cela devoit arriver, difoient 
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les Anciens: ôc, encore une fois, 
ce n’étoit que l'ordre du Deftin 
qu’ils avoient en vue. N’eft-il 
pas clair , après ces réflexions , 
que les Poëtes Grecs ne préten- 
dirent jamais affoiblir la coin- 
paillon dont les Spedateurs 
étoient émûs pour Œdipe y pour 
Orejle, pour Hyppolite y &c? Ils 
vouioient que les Spedateurs 
fufîent perfiiadez de la fatalité 
forcée, qui entraînoit les hom- 
mes comme les Dieux ; mais ils 
ne les empêchoient pas de fe lait- 
ier aller enfuite à tous les mouve- 
mens de la nature , de gémir Ôc 
de pleurer fur les malheurs des 
personnes que leDeftin punifloit. 
Je conclus donc que les perfon- 
nages qui meurent peuvent être 
innocent, & que les Spectateurs ' 
peuvent s’en affliger tant qu’ils 
veulent; pourvu qu’à côté de la 
compallion marche toujoursjiii- 
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vant le befoin , ou l’horreur du ' 
vice , ou l’amour de la vertu * ôc 
c’eft l’effet de ce fendaient, qui 
conftitüe la cataftrophe. 

La Tragédie de Géta eft une 
Piece excellente pour le Théâ- 
tre quant aux mœurs ; mais je ne 
crois pas qu’on puiiïe fe dii'pen- 
fer d’y faire la correétion que j’ai 
indiquée. La Veftale ne doit 
point avoir d’amour pour Géta > 
ôc ce petit changement produira 
un cara&ere vertiieux ôc grand , 
qui fera un contraire admirable 
avec le cara&ere odieux de Ca - 
racalla . . La cataftrophe, c’eft-à- 
dire les fentimens de haine ôc 
d’horreur qu’oft concevra con- 
tre l’Auteur de la mort de Géta 
&cdejujïine,en feront plus vio- 
lens > ôc en ce cas les Spe&a- 
teurs pourront les plaindre l’un ôc 
l’autre tant qu’ils voudront : d’un 
côté, la compaflion la plus ten- 
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dreî de l’autre, l’horreur du cri-» 
me de Caracalla rempliront tout 
ce qu’on peut fouhaiter dans une 
Tragédie. 

«8§t0»*8§i8Me§§9» «| 

PENELOPE. - 

D Ans la Tragédie de Péné- 
lope le Poète abandonne la 
nature j altéré Thiftoire, & fait 
violence à la raifon. Voulant don- 
ner une maitrefle«à Télémaque $ 
& n’en trouvant point qui fut di- 
gne de lui parmi les perlonn âges 
que fon fujet lui fournilfoit,il a mis 
fur la Scene une fille d ’Eurima- 
que Roy de Samos : par là il 
affoiblit le fentiment de ven- 
geance dans Télemaque contre 
le tyran de fa mere; & en mê- 
me rems il donne à Eurimaque 
un caractère , bifarement con- 
trafté de tendrelfe & de violen- 
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ce. De ces deux faux caractères/ 
il refaite deux fautes confidéra- 
bles. Dans le tems qu Ulijfe en- 
treprend de fe venger par la mort 
d ’ Eurimaque ôc de fes parti fans , 
Télemaque } contre toute raifon 
ôc malgré les Loix.de fon devoir, 
cherche à fauver le pere de fa 
maitrelfe ; Ôc, parce qu’on ne pou- 
voir pas lailfer vivre Eurimaque } 
fuivant l’hiftoire ôc fuivant le bon 
fens , le Poète feint qu’il fe noyé 1 
enj montant far un efquif pour 
aller gagner fes vaiffeaux. 

Quel défordre ôc quelle con- 
duite! ôc cela pour ne point pré- 
fenter aux Spectateurs un jeune 
homme tel que Télémaque y fans 
qu’il eût un engagement de 
cœur. Si le Poète avoir marché 
naturellement à fon aétion, fans 
donner la moindre palfion à Té~ 
lémaque , ôc en ne mettant dans 
le cœur d ’ Eurimaque d’autre fen- 

timent 
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timent que celui de l'amour pour 
Pénélope y Ôc de la politique pour 
s’emparer d’Itaque > on auroit eû 
deux caractères décidez & vrais 
en même tems; & les Spectateurs 
ne feroient pas indécis, pour fça- 
voir s’ils doivent louer ou blâmer 
Télémaque 3 & fi la mort d Eurï- 
maque doit leur faire du plailir 
ou de la douleur. 

Si quelqu’un effayoitd’en faire 
*■ l'expérience ; en ôtant Iphife de 
l’aêtion , & en remettant les deux 
caraôteres dans le point de vue 
où ils doivent être, on feroit de 
Pénélope une Tragédie fuppor- 
table pour le Théâtre de la Ré- 
formation. 
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M E D É E, 

IMR M. DE LoNGEPIERRE* 

L E crime , dans cette Tragé- 
die ^ me parole être porté au 
pius haut degré où la méchan- 
ceté du cœur humain puiffe par- 
venir. Le divorce, dans ce tems- 
là étoit, communément en ufage : 
cependant, je fuis convaincu que 
l’hiftoire de Médee n’a été ima- 
ginée que pour en corriger Ta- 
hus. En examinant cette Tragé- 
die du côté de la paffion d’amour, 
Je ne bifferai pas de remarquer 
ce qui aura rapport à la qualité 
de Taêtion & à la conduite , afin 
d’y démêler fi elle eft convena^- 
ble pour notre fiecle. 

Je pardonne à Me'dée d’être 
' vivement piquée de ce divorce.. 
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foit par amour ou par délicatefle j 
& je confens qu’elle cherche à 
s’en venger : mais fon relfenti- 
ment va trop loin; puifqu’il en 
coûte la vie kCréon 6c à Creufe , 
qu’on pouvoir, en quelque forte, 
excufer fur la condefcendance 
qu’ils ont pour J afin. Je con- 
viens auffi que Médée a de fortes 
raifons pour s’emporter contre 
fon mari infidèle 6c ingrat : mais 
- la vengeance qu’elle en prend , 
en maflacrant fes propres enfans, 
eft tout-à-fait barbare 6c dénatu- 
rée ; 6c je trouve cette aCtion tra- 
gique bien atroce, pour être pré- 
fentéê aux Spectateurs de notre 
temps. 

Il me paroît , au relie, que 
cette Tragédie prouve la proba- 
bilité du fentiment que j’ai pro- 
pofé , au fujet de la Cataftrophe 
dans l’examen de la Tragédie de 
Qéut*-- T’action de la "Tragédie 

Sij ‘ 
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de Méàée n’eft que la verir 
geance qu elle prend de l’infulte 
que Jafon lui a faite , en la ren- 
voyant; ôc la cataftrophe de l’ac- 
tion eft l’excès de fon crime; c’eft 
ce crime qui feul doit attacher 
les Spectateurs, &: faire fur eux 
une vive imprefllon. A l’e'gard 
de la compalïïon que l’on peut 
avoir pour les perfonnages qui 
meurent, elle ne doit point ba- 
lancer l’horreur que l’Auteur de 
tant de carnage infpire; & c’elf, 
comme je l’ai déjà dit Ôc com- 
me je le penfe, l’horreur du cri- 
me, ou l’amour de la vertu, qui 
e'tablit la cataftrophe. 

D’un autre côte', fi les Tragéj- 
dies (comme quelques Moder- 
nes le prétendent ) dévoient tou- 
jours être nommées du nom de 
l’ACteur qui y meurt, nous fe- 
rions bien embarraffez comment 
nommer la Tragédie qui. s’aj>- 
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pelle Médée > feroit-ce Créüfe 3 
Crêon > les Enfans y Jafon même ? 
non , elle ne peut porter que le 
nom feul de Médée \ le crime eft 
fon ouvrage , ôt les maflacres ne 
viennent qu’en conféquence. 
Médée ne meurt pas ? mais elle 
doit être regardée comme la 
plus méchante des femmes , ôc 
la plus cruelle des merqs i. Ôc Ton 
nom fera toûjours en abomina* 
tion dans la mémoire des hom- 
mes. Voilà la cataftrophe qui 
tient lieu de châtiment à Médée , 
& qui eft d’une grande inftruc- 
tion pour les Speétateurs ; fi Me * 
dée mourroit ^ je fuis perfiiadé 
que le Spe&ateur n’en feroit pas 
fi touché. La mort, qui finit les 
fupplices , eft un foulagement 
pour les malheureux, & une grâce 
pour les fcélérats. Le Speétateur, 
voyant Médée refter en vie ne: 

cefle point de détefter l’Auteur 
* c ... 

Suj, 
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de tant de crimes, & fent un plai- 
fir fecret à elpérer qu’elle lan- 
guira long-tems dans des tour- 
mens égaux à [fa méchanceté ; 
s’il eft pofÜble, ôc dont enfin 
elle fera accablée. 

On dira, peut-être , que l’ex- 
périence nous apprend le con- 
traire de ce que j’avance * puif- 
que nous fommes témoins cha- 
que jour que les juftes fupplices 
décernez aux grands criminels, 
font fur les hommes les plus vi- 
ves impreflrons d’horreur & de 
compaflion ; pendant qu’ils ne 
voyent qu’avec répugnance les 
coupables languir dans les dou- 
leurs: mais, fi on fait réflexion à 
la différence qu’il y a de voir avec 
les yeux de famé, ou avec les 
yeux du corps , on cefifera de 
faire cette obje&ion. 

On ne voit que des yeùx de 
Uame les évenemens qui font 
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racontez dans un Roman , ou 
ïepreféntez dans une Tragédie j 
mais c’eft des yeux du corps que 
Ion voit le coupable exécuté 6c 
tourmenté par les mains des 
Bourreaux : ces deux maniérés 
de voir les objets , doivent y 
mettre des diftin étions effentiel- 
les. Je conviens que dans le der- 
nier cas l'humanité l’emporte, Ôc 
que l’on fouhaiteroit de voir fi- 
nir les fupplices de ces malheu- 
reux j mais dans l’autre , la corn- 
paiïion n’eft pas fi .forte , l’efprit 
& le cœur n’ont pas les mêmes 
r effort s : il eft fort ordinaire de 
plaindre les hommes qui fubif- 
îént la peine de mort ordonnée 
par la Juftice; mais j'ai toûjours 
vu que l’on fouhaitoit aux grands 
fcélérats des malheurs encore- 
plus grands que ceux qu’on leur 
fait foufïrir dans un Livre ou- 
dans une- aétion- tragique- 
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Au refte^je n’exclus pas tout- 
à-faic cette Tragédie du Théâtres 
mais, fi on en veut faire ufage, 
je propofe une corre&ion* Je ne 
puis juger de la T ragédie de Me* 
de'e y de M. de Longepierre Jt que 
par l’imprefiion quelle m’a fait 
à la le&ure , ne l’ayant jamais vu 
repréfenter: mais, fi une longue 
expérience peut procurer cette 
forte davantage; j’ofe dire que, 
par rapport à moi , la le&ure ne 
différé guère de la repréfenta^ 
tion. 

Créon peut-être déterminé par 
des vües d’intérêt & de politi- 
que à s’attacher J nfon y en lui 
faifant époufer fa fille , ce qui l’o- 
blige à répudier Me'de'eÿ mais, 
dans tous les tems & dans tous 
les pays, le fpe&acle d’une fille 
qui fe détermine à époufer un 
homme marié , ôc cela plutôt 
par paillon, que par devoir,, ne 

peut 
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peut être que d’un très mauvais 
exemple,& doit révolter lesSpec- 
tateurs. La loi naturelle ne per- 
met pas de fe procurer un bien 
au préjudice d’un tiers, & la paf- 
fion de Créüfe , pour Jafon ne 
tend qu’à ce but. 

Je iiçais bien que l’on m’op- 
pofera que c’eft une faute nécef- 
faire dans cette Tragédie, pour 
rendre Créüfe en quelque façon 
coupable , ôc pour affoiblir la 
compaflion que l’on pourroit 
avoir de fa mort. Cette raifon 
pourroit être bonne pour ceux 
qui font les efclaves des réglés ; 
mais je crois qu’elle ne vaut rien 
pour les parrifans de la raifon ôc 
des bonnes moeurs. Je ne m’em- 
barraflc pas de ce que produira 
la compalfion dans le cœur des 
Spe&ateurs; mais je fuis extrê- 
mement touché de l’impreifion 
• que le mauvais exemple fera dans 
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, » 

leurs efprits. La compaflion eft 
momentanée $ le mauvais exem- 
ple eft permanent : ainfi je foû- 
tiens qu’il n’y a rien de fi fcan- 
daleux que la pafiion de Créüfc 
pour J afin marié, & fous les yeux 
mêmes de fa femme. Un tel 
exemple difpofe les efprits aux 
infidélitez conjugales; ôc, fi l’on, 
dit que les hommes de tout 
tems ont un penchant naturel à 
le fuivre , je répondrai que par 
cette raifon même il eft moins 
permis de fexpofer en triomphe 
îur la Scene > ôc que, pour ne pas 
s’écarter d’une réglé mal enten- 
due , on ne doit pas courir le 
rifque de feandalifer un feul Spec- 
tateur, quand on fuppoferoit mê- 
me qu’il y en a un nombre infini 
de corrompus. 

Je changerois donc entière- 
ment le cara&ere de jCréüfe : 
loin de la faire amoureufe d Q ja- 
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fort } ce feroit une fî4ie modefte , 
^oûmife aux volontez de fon 
pere : tout au plus , je lui donne- 
rois de l’ambition ôc de la vani- 
té' ; & ce feroit par ces motifs 
qu’elle confentiroit à devenir la 
femme d’un Héros tel que Jafon S 
non fans de grandes agitations, 
par la crainte que ce même Hé- 
ros ne vint à l’abandonner un • 
jour . comme il abandonnoit 
Médée i enfin je lui mettrois à la 
bouche mille traits contre la 
cruauté des hommes de fon tems, 
qui, après avoir abufé de la (im- 
plicite ôc de la bonne foi des fil- 
les, ont recours au divorce pour 
les quitter ôc les rendre malheu- 
reufes à jamais. De cette façon, 
le vice feroit blâmé, ôc la vertu 
exaltée comme elle doit , ôc com- 
me on eft indifpenfablement 
obligé de faire en toutes occa- 
fions dans la focieté , mais pat- 
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ticulierement fur le Théâtre. 
î La Tragédie de Médée ré- 
duite en cet état , me paroïtroit 
aflez convenable pour le Théâ* 
tre de la Réformation. 

&**W5£*a**&HS 

AGRIPPA, 

ou le faux Tire ri n u s, 

L A Piece d'dgrippa ou du 
faux Tïberinus y que M. 
nault fon Auteur a nommée lui- 
même Tragicomédie, a fait long- 
tems mes délices. J’y trouvois 
la véritable horreur tragique , 
telle que les Anciens l’ont con- 
nüe; mais modifiée à la maniéré 
des modernes, avec un art qui 
me paroiffoit admirable. Peut», 
être 'ai-je eu tort de l’avoir tant 
eftimée ; & , en effet , il n’eft pas 
impoflible que les traits furpre* 





I 


• üu Thëàtré; 2ii 

ttans ôc les coups de The'âtre, 
fréquens dans cettePiece,m’ayent 
fait illufion ; puifque les Aéteurs 
ne courent pas moins le rifque 
d’être fe'duits * que les Spe&a- 
teurs^ Quoiqu’il en foit , il eft 
tems que l’enchantement finiffe» 
ôc que je regarde cette Tragi- 
come'die, non feulement avec in- 
différence, mais même avec des 
yeux de critique. 

On -ne parle , dans toute la 
Piece , que de l’amour de Lavi± 
nie pour Agrippa, Ôc de l’amour 
à’Albine pour Tibérhius, qui paffe 
pour le meurtrier de fon frere. 
J’en ai conclu d’abord que cette 
Piece n’étoit point fufceptible 
de correêtion ; parce que jamais , 
à ce qu’il me paroiffoit , faction, 
ne pouvoit être conduite à fa fin , 
que par les intrigues d’amour de 
ces deux Princeffes * ôc j’en étois 
fincerement afflige: mais, après 
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avoir bien réfléchi pour tacher 
d’exécuter le deflein du Poëte, 
fans fuivre la même route, Ôc par 
conféquent pour corriger la Piè- 
ce , en conduifant l attion à fa 
fin , fans le fecours de la paflion 
d’amour $ je crois être parvenu 
à trouver ce que je n’efpérois plus 
de rencontrer. 

(hiinault nous apprend dans 
les prémieres Scenes de la Piè- 
ce, qu’il s’étoit déjà parlé -de ma- 
riage entre Lavinie ôc Agrippa , 
comme entre Albine ôc Tiberi- 
nus. Il eft vrai que, dans le cours 
de l’aélion , Tiberinus ôc Agrippa 
ne font nommez par les Prm- 
cefles, que comme leurs Amans , 
fans qu’elles parodient fe rap- 
peller qû’ils avoient été deftinez 
à les époufer. Mais je fuis per- 
füadé que Quinault à changé 
davis en compofant fa Piece 5 ôc 
que s’étant imaginé , par les rai- 
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fons que nous avons tant de fois 
répétées , que le Public feroit 
plus touché de voir les deux Prin- 
ceffes pleurer la perte de leurs 
Amans , que celle de leurs maris , 
il a préféré la fatisfa&ion de 
plaire V en fe prêtant au penchant 
de la nation,à la gloire d’inftruire 
& de corriger. * 

Je penfe donc que, pour ren- 
dre cette Piece digne du Théâ- 
tre de la Réformation , il fau- 
droit faire ce que jQuinault eût 
fait s’il avoit fuivi Ion prémier 
projet ; & qu’il fuifiroit que La~ 
vinie 6c Albine ne parlaient ja- 
mais d ’ Agrippa 6c du Roy > que 
comme de leurs époux > puif- 
qu’ên effet leur mariage étoit ar- 
reté j ôc devoir fe conclure au 
retour des Princes 3 après leur 
expédition : pour lors tout ce 
qu’elles diroient (foit à propos 
d’amour ou de vengeance ) fe- 
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.roitautorifé; & il n’y auroit rien 
à reprocher à la Piece, fi ce n’efl: 
peut - être quelques exprelfions 
de tendreflfe qu’il faudroit ou 
changer ou retrancher j mais l’ou- 
^vrage feroit très-aife' : & nous 
avons déjà nomme bien des Tra- 
gédies dans la clafle des Pièces à 
corriger, qui demandent un plus 
grand- travail. La Tragicomédic 
ü Agrippa ou du faux Tiberinu? y 
mife en cet e'tat, me paroîtroit 
très convenable pour le nouveau 
Théâtre. • 

ROMULUS, 
de M. de la Motte + 

L A pafîion d’amour que M. 

de la 'Motte nous prélente 
dans la Tragédie de Romulus y 
eft d’une efpece à laiffer long- 
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tcms en fufpens , fl cette Piece 
eft digne ou n’eft pas digne du 
Théâtre de la réforme, ôc fi l’on 
doit ou la conferver ou la rejet- 
ter. 

Il n’eft guère poflible à l’hom- 
me de garantir fon cœur de toutes 
pallions : tout ce qu’il peut faire 
eft de leur en difputer l’entrée ; Ôc 
li elles y entrent malgré fa ré- 
liftance, de les combattre fans 
celle , ôc de ne jamais y fuccom- 
ber : c’eft pour cela que fentir 
une pallion n’eft point un crime , 
ne pas la réprimer, en feroit un. 
Herfilie, dans la Tragédie de Ro - 
mulus j aime avec innocence 5 
parce qu’elle aime , pour ainli 
dire, malgré elle: mais elle ca- 
che fon amour avec foin , ôc me- 
me elle n’en parle pas ; parce 
qu’elle veut tout tenter pour vain- 
cre fa pallion. Herfilie fait donc 
tout ce que la vertu la plus fé- 
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vere peut exiger d’elle ; & fi elle 
parle à la fin , c’eft la fitüation 
qui l’y force; puifqu’elle fevoit 
expofee à perdre ou fon pere ou 
celui qu’elle aime, dont l’un des 
deux ne peut éviter de périr dans 
le combat fingulier réfolu en- 
tr’eux , & juré à la face des Au- 
tels. 

Je n’ai pu me réfoudre à con- 
damner un pareil amour; d’au- 
tant plus que, dans toute la Tra- 
gédie, il n’y a point de ces Scè- 
nes molles & efféminées, qui ten- 
dent à corrompre le cœur , ôc 
contre lefquelles je me fuis tant 
de fois &. li vivement déclaré. 

Il eft vrai que , malgré toutes 
ces raifons , je n*ai pas ofé non 
plus placer cette Piece dans Je 
nombre de celles que l’on peut 
conferver. Dans les Scenes en- 
tre Romulus & Herftlie, je trouve 
du coté de Romulus des expre£ 
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fions de fentiment vives & ten- 
dres , qui me parodient devoir 
être fupprimées. Je ne répété 
point que ces fortes de correc- 
tions doivent être faites avec 
grand foin.' Lorfque la Tragédie 
de Romulus fera lavée de ces for- 
tes de taches , je croirois quelle 
pourroit fe conferver pour ,1e 
Théâtre de la Réformation. 

JUGURTH A, 

T R AG È D I E DE M. DE t J 
Grange Ch ancel. 

D Ans mes examens précédens 
j’ai placé , parmi les Pièces 
que je conferve, des Tragédies 
qui, Purement, ont encore plus 
befoin que celles de Jugurtha y 
d’une recherche exa&e & rigou- 
reufe , pour être purgées de quel- 
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ques expreflions trop vives : j’au- 
rois donc pu conferver celle-ci 
telle qu’elle eft î mais des gens 
plus délicats que moi trouve- 
roient peut-être quelque chofe à 
reprendre dans les Scenes d’a- 
mour qui fe pafTent entre Arte* 
fnife y Ilione & Adherbal : c’eft 
ce qui m’a obligé de la mettre 
dans le rang des Tragédies à cor- 
riger , après l’avoir examinée 
avec la derniere févérité. 

Il fembie d’abord que cette 
Piece ne nous préfente pas une 
palfion d’amour, telle que nous 
la demandons pour le Théâtre 
de la réforme ; c’eft-à-dire, une 
paiïion qui porte à de fi grands 
excès quelle inipire l’horreur, 
& devienne par là propre à cor- 
riger & à inftruire .* cependant , 
fi on y fait attention , on trou- 
vera que cette première impref- 
fion n’eft pas conforme à lavé» 
lire. 



• Î)*U THEATRE. ' 1 2$I 

L’amour d’Artemife ôc celui 
diïlione paroifîent très raifon- 
nable ôc très permis ; car Ar •-» 
temife eft promife en mariage à 
Adkerbal , & elle l’aime par de- 
voir autant que par goût. Jugur- 
tha veut epoufer Artemife ôc 
donner à fon rival fa fille Mo- 
ne y qui eft par là fuffifament au- 
torifée à aimer Adkerbal que fon 
pere lui deftine ôc quelle va 
epoufer. Maigre' cela, les amours 
de ces deux Princefles,quelqucs 
raifonnables qu’ils foient, font in- 
finiment malheureux; puifqu’ei- 
les fetüent toutes les deux après 
la mort de leur Amant. 

On pourroit donc en conclure 
que la paiïion d’amour de la Tra- 
gédie de Jugurtka ne doit in fi 
pirer aux Spectateurs que de la 
co.mpaflioq, & que la compafion 
eft plus propre à corrompre qu’à 
.corriger ; j’en conviens., Ôc même 
je tâcherai de le prouver dans 
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l’examen du Cid ; mais le cas me 
paroît très différent. La paflion 
d’amour dans Artemife & dans 
Uione n’infpire pas une (impie 
compalliondénüée d’horreur;car 
le Spectateur ne peut fe difpen- . 
fer de fe fouvenir que, fi ces deux 
Princeffes n’avoient pas aimé 
avec une extrême violence, el- 
les ne fe feroient pas tuées après 
la mort de leur Amant : ainfl 
leur exemple, par l’horreur qu’il 
caufe , n’eft pas moins inftru&if 
que celui d ’Hermione & de Vyr - 
rkus dans la Tragédie d ’Andro^ 
maque. 

Pour ce qui eft de la paflion 
de Jugurtha y on ne peut pas dis- 
convenir qu’elle ne foit infini- 
ment inftruCtive par fon excès > 
parce que c’eft le tranfport ef- 
fréné de fa paflion , qui donne la 
mort à fon rival , à fa Maitreffe 
& à fa propre fille, en même 
tems. 
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Je trouve donc cette Tragé- 
die très-bonne pour le The'âtre 
de la Réformation , ou telle 
qu’elle eft , ou en y corrigeant 
le peu d’expreflions qu’on pour- 
roit y appercevoir en l’exami- 
nant fcrupuleufement. 


A MA S I S, 

✓ 

Z)E M. DE LA GRANGE, 

L A Tragédie d ’Amafts peut 
être comptée parmi les meil- 
leures Tragédies modernes que 
nous ayons ; &>fi jeTa place dans 
la dalle des Tragédies à corri- 
ger, ce n’eft que pour une feule 
Scene qui me paraît en avoir be- 
foin. 

Dans la derniere Scene du 
premier A£te , Arténice avoiie 
à fa confidente quelle aime 
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paflionément l’étranger que fon 
pere a retiré pendant trois jours 
dans fa mai Ion de campagne, ôc 
qu’elle a vu par hazard. Un 
amour fi violent ôc fi fubit n’efl: 
pas décent dans une fille > je 
crois qu’il faudroit le modérer j 
Ôc , puifqu’enfin il eft néceflaire 
qu* Arténice Toit prévenue pour 
Séfoflris je crois qu’il faut faire 
naître Ôc faire augmenter cette 
paflion par degrez dans le cours 
de l’a dion. 

L’inclination d ’Arténice pour 
Séfoflris 3 fans le connoître, pa- 
roît d’une certaine façon autori- 
fée : ôc dans la Scene VII e . du 
troifieme A&e , la Reine lui die 
que leur mariage étoit déjà ré- 
folu : fur ce principe, on peut 
fauver ce prémier mouvement 
d’inclination pour une perfonne 
qu Arténice ne connoît pas ; puif- 
qua la fin il fe trouve que cet 

inconnu 
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Inconnu eft Sefojiris lui-même. 
Tout cela fait voir avec quelle re'- 
ferve il faut ménager une pareille 
déclaration d’amour, fi on veut 
garder les bienféances & le vrair 
femblable en même teins. 

Enfin , Amafis eft une bonne 
Tragédie, & qui, de toute fa- 
çon ( après les petites corredions 
dont nous venons de parler) mé- 
rite d’être confervée pour le 
Théâtre de la Réformation. 
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CINQUIEME PARTIE. 

r 

Tragédies à rejettes 

• ■ L E C I D. 

L E S critiques & les apolo- 
gies qu’on a faites de la 
r i ragédie du Cid, me difpenfent 
d’en parler en détail: quelque de- 
faut qu’on puiffe y remarquer, le 
Cid fera toujours une Piece rem- 
plie de beautez. Ce ne font pour- 
tant pas là les beautez dont je 
voudrois qu’on fit ufage fur la 
Scene ; elles feroiedt admira- 
bles dans un Roman : quant 
au Théâtre de la Réforme , il 
n’adopreroit jamais une paflion: 
d’amour telle que celle de Ckï~ 
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mene ôc de Rodrigue > & ne per- 
mettroit pas à un Amant de nier 
le pere de fa Maîtrefle, ni à la 
Maîtreffe d’époufer enfuir e Ton 
Amant : outre que ce font là des 
objets qui , félon moi , ne de- 
vroient jamais être preTentez aux 
Speêlateurs i les chemins par où 
Ton paffe , pour arriver à ces ex- 
cès, avec tant de Scenes de ten- 
drefle , ne font propres qu’à cor- 
rompre le cœur humain; &,quant 
à moi , je ne l’admettrois point, 
quelque correction qu’on pût y 
faire. 

B ER E NI C E. 

R Acine y dans la Préface de 
cette Tragédie , nous dit: 
» Que ce n’ eft point une nécef- 
» fité qu’il y ait du fang ôc des 
»' morts dans, une Tragédie 5 qu’il 

V i j 
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9 * fuffit que l’adion en foit gran^ 
» de , que les Adeurs en foient 
» héroïques , que les pallions y 
jj foient excitées, ôc que tout s’y; 
jj reffente de cette trifteffe , ma- 
»» jeftüeufe qui fait tout le plaifir 
j* de la Tragédie. 

Je ne crois pas que l’on puiffe 
difconvenir de la vérité de cc k 

Î jrincipe; mais, foit dit avec tout 
e refped dont je fuis pénétré 
pour ce grand homme , ne pour- 
roit*on pas demander fi , dans fa. 
Tragédie, on trouve tout ce qu’il 
juge lui-même être néceffaire 
dans une Piece où il n’y a ni 
mort 3 ni fang répandu? 11 me. 
femble que nous voyons tous les« 
jours des exemples d’un Héroïf- 
ane femblable à- celui de Titus 
dans des hommes d’une condi- 
tion médiocre & même de la 
plus baffe extradion, dont les- 
uns quittent leur Maitreffe, pout 
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on autre mariage plus avanta- 
geux à leur fortune , & les autres 
facrifient à leur Maîtreiïe des 
partis beaucoup plus confidéra- 
bles. Il me paroït donc que, (l 
c’eft là ce qui fait la grandeur d’e 
la Tragédie de Bérénice y il y a 
bien à rabattre du principe que 
l’Auteur établit dans fa Préface. 

M. Racine ajoûte enfuite : 
» Tout s’y doit reffentir de cette 
» trifteflfe majeftüeufe qui fait le 
plaifir de la Tragédie.» C’eft 
encore cette majefté que je ne 
trouve pas dans la triftefle de Bé- 
rénice; car , en écoutant les plain- 
tes qui lui échappent , loin d’y re- 
connoître la douleur cTuneReine, 
je n’ai cru entendre qu’une jeune 
hile abandonnée de fon Amant. 
Voilà ce que produit l’amour y 
comme cette paflion eft égale 
dans tous les cœurs, il eft bien 
sare que le Spe&ateur puiffe s’en> 
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former une idée convenable à 
la majefté tragique. On pourroit 
aufïi examiner 11 la paillon d’a- 
mour , telle qu on la repréfente* 
dans cette Tragédie, c’eft-àdire 
dans un degré ordinaire , peut 
fonder une grande aétion : mais , 
fans entrer dans ce détail, je me 
contenterai de dire , qu une ac- 
tion tragique de cette nature 
( malgré la fupériorité avec la- 
quelle Racine l’a traitée) ne peut 
infpirer que des maximes dan- 
gereufes , pour apprendre à mé- 
taphyfiquer fur une pallion-; 
dont les fuites peuvent aifément 
devenir funeftes. J’avoüe fince- 
xement que je ne confeillerai ja- 
mais de conferver Be'rénice pour 
le Théâtre. 

• m 
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P O M P E’ E. 

E N faveur des grandes beau- 
tez que l’on trouve dans cette 
Tragédie, je voulois la mettre 
au rang de celles qui, avec des 
corrections , peuvent relier au 
Théâtre: mais pour la corriger, 
je n’ai trouvé que deux moyens 
également difficiles , ou il fallpit 
ne faire jamais paroître Cléopâ- 
tre fur la Scene, ou retrancher 
tout ce qui concerne les amours 
de Céfar avec Cléopâtre : mais, 
outre que c’étoit là une correc- 
tion trop confidérable, elle n’au- 
roit peut-être pas fuffi pour rerw 
dre cette Piece foûtenable fur 
le Théâtre de la Réformatiom 
Les circonftances des amours de 
Céfar & de Cléopâtre font fi gé- 
néralement conniies , que toute» 
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les précautions , qu’on pourrofc 
prendre pour les déguifer , de- 
viendroient inutiles. Je penfe 
donc que le meilleur ufage que 
. Ion en puiffe faire , c’eft de laif- 
fer aux curieux le plaifir d’en gou* 
ter les beautezàla leCture, plu- 
tôt que de s’obftiner à la faire 
représenter fur aucun Théâtre ,' 
quelque correction qu’on y faffe v 

F 

. MIT H RI DATE. 

I L n’y a que la corruption du 
fiecle qui ait pû faire tolérer 
fur la Scene, lapaffion d’amour 
traitée de la maniéré dont elle 
l’eft dans Mithridate . Deux frè- 
res amoureux de la fiancée de 
leur pere! Je ne m’arrête pas au 
mérite de l’Auteur, pour avoir 
bien traité un fujet fi épineux ; je 
ce regarde que le fujet en luiï- 

même}, 
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même; car, il eft bien moins 
queftion au Théâtre de la Ré- 
formation de fçavoir fi les Au- 
teurs ont de lelprit, que d’être 
alluré que leurs Pièces font ex- 
trêmement corre&es pour les 
mœurs, ôc ne peuvent caufer au- 
cune mauvaife impreflion dans 
le cœur des Spa&ateurs. Si donc 
l’amour de Mithridate a fait pa- 
roître dans cette Piece beau- 
coup d’efprit ôc d’imagination ,, 
je dis qu’il les a employez en 
pure perte, puifqu’au lieu de cor- 
riger ôc d’inftruire , il ne nous 
préfente que de mauvais exem- 
ples, ôc qu’il donne de mortelles 
atteintes aux bonnes mœurs ôc à 
la bienféance. Je ne crois donc 
point que la Tragédie de Mithri - 
date puilfe , en aucune fàçon , 
eue çoofervée. 

W 
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RODOGUNE. 


L ES hommes qui ont le plus 
ci’efprit , envifagent fouvent 
les mêmes chofes fous des faces . 
très différentes. Racine dans la 
Tragédie de Bérénice fait con- 
finer la grandeur d’ame de Titus 
à triompher de l’amour , 6c à fa- 
crifier la Maîtreffe à l’Empire de 
Rome. Au contraire Corneille 
dans Rodogune a placé cette 
même grandeur d’ame dans le 
fentiment oppofé , ôc l’ç>n voit 
Antiochus ôc Seleucus renoncec 
également à l’Empire , pour con- 
server leur Maîtrefîe. Par là ces 
deux grands Hommes ont bien 
fait fentir la vérité de ce que j’ai 
dit dans l’examen de Bérénice ; 
ôc je crois, qu’après avoir étudié 
foigneufement |e coeur de l’hom- 


I 
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me , on conviendra qu’ils ont 
raifon tous deux;cependant,cette 
réflexion ne m’ern pêchera pas 
de penfer, qu’il ne'fitudroit jamais 
choifir dans les foiblefles de l’a- 
mour des fujets dignes de la rna- 
jefté tragique. 

- Les Tragédies Grecques me 
font faire une obfervation î les 
Anciens ont établi l’ambiton 
pour motif de l’aélion tragique, 
& quelquefois la paflion d’amour 
aulTi,dans le deflein de la rendre 
inftruétive , comme j’ai dit. Dans 
(Edipe y Iphigenie la Thébaïde > 
&c. ce n’eft que l’ambition , qui 
fait la paffion des Héros •» Phè- 
dre & Andromaque , ce n’eft que 
l’excès de la paflion d’amour, qui 
fait le motif de l’aâion tragicjbe : 
ainfi je fuis porté à conclure qu’il 
n’y a que l’ambition & l’amour 
* qui puiflent fournir des fujets 
convenables à la Tragédie. Les 

Xij 




Digitized by Google 


244 I^ E *4 Re’formation 
Modernes ont fuivi les Anciens : 
comme eux, ils ont fait l’ambition 
ôc l’amour la bafe de la Tragé- 
die; avec cette différence néan- 
moins, qu’ils n’ont pu altérer ni 
dégrader l’ambition , .parceque 
cette paffion eft toujours cons- 
tamment la même, au lieu qu’i/s 
ont avili l’amour : ne Je traitant 
jamais en grand, mais dans la 
fadeur Ôc dans le foible dont cette 
paffion eft fufceptible. 

Je poufferai donc mes re'fle- 
xions plus loin ôc je dirai , que 
la haine, la vengeance, la dilïi- 
mulation , l’avidité de l’or , ôc 
toutes les pallions humaines ne 
me parodient pas dignes du Cot- 
turne , ôc qu’ii faut les abandon- 
ner à la Comédie \ les hommes 
n’ont attaché la grandeur d’ame 
qu’à l’ambition, Ôc les autres paf- 
lions ils les ont caracterifécs de 
foibleffes ; il n’y a donc que fana* 
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bition qui convienne à la majefté 
tragique : 6c fi nous voulons y 
afïocier l’amour, que ce foit (je 
le répété encore ) dans le fort 6c 
le grand de la pallion, comme 
Phedre ôc Andromaque y ôc non 
pas dans le foible, comme Be~ 
renice , Rodogune ôc tant d’au- 
tres Héroïnes des Tragédies mo- 
dernes* 

Dans la Tragédie de Rodogu - 
ne je trouve, que la méchanceté 
de Cléopâtre (qui fait le motif de 
l’action ) ne tire fon origine que 
de fa baffe jaloufie contre 
gune y 6c de la haine qu’elle a 
conçiie pour elle craignant de la 
voir monter/ur fon Trône, parce 
qu’elle a infpire de l’amour à fes 
deux fils. Rodogune de fon côté 
ne me paroît pas avoir plus de 
grandeur d’ame que fa rivale, 
lorfqu’elle prend le parti, pour fe 
venger , de faite affalTiner Cleo* 

*v • • • 
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pâtre : ainfi tout ce que ces deux 
femmes entreprennent, ne me 
paroît point s’accorder avec la 
grandeur des perfonnages tragi- 
ques. 

Je ferai mention, en paflant; 
de l’art du Poète pour préparer 
l’attentat que prémédite Rodo- 
gune j quand elle veut faire affaf- 
finer Cléopâtre : l’Auteur , qui a 
fenri la balfefle d’une telle aôtion, 
s’eft imaginé de la relever ôc de 
la rendre digne du tragique par 
l’horreur extraordinaire que 
dogune infpirç en la propofant. 
Cette Princefie exige de ces deux 
Amans, tous deux enfans de Cleo - 
pâtre y de tuer leur mere, ôc elle 
engage fa main ôc fa foi à celui 
des deux qui lui obéira. Une pa- 
reille idée eft bien terrible , ôc 
je m’en rapporte aux Speélateurs* 
de quelque nation qu’ils foient. 

Je dételle fur tout le tableau 
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qui pendant toute la Tragédie 
eft fans cefle devant mes yeux / 
de deux freres qui aiment Rodo~ 
giine ôc qui nous préfentent 
prefque à la fois des traits d’un 
Héroïfme manqué, Ôc d’une vé* 
ritabJe foiblelfe. je me difpen* 
ferai de faire un examen plus dé^ 
taillé de cette Tragédie; mais 
elle ne me paroît point du tout 
convenable pour être admife au 
Théâtre de la Réformation. 



LE COMTE D’ES-SEX. 


D E tous les fujets qu’on a 
choifis pour en faire des Tra- 
gédies , fuit dans l’Hiftoire , foit 
dans les Romans, je ne crois pas 
que l’on puilfe en trouver un, 
où la paflfion d’amour foit plus 
vivement marquée quelle i’eft 
dans l’Hiftoire véritable, qui fait 

X iiij 
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le fond de la Tragédie du Comte . 
d'EJfex. Si l’on examine l’amour 
d ’ Elifâbeth & la peinture qu’en 
fait Elifâbeth elle -même dans 
la première Scene , on fera forcé 
de reconnoître cette vérité. La 
La Reine dit à fa confidente : 

L’amourpar le refpe& dans un cœur 
enchaîné , 

Devient plus violent , plus il fe voit 
gene ; 

Mais le Comte en m’aimant n’auroit 
eû rien à craindre ; 

Je luis donnois fujet de' ne fe - point 
contraindre 

y 

» / 

Tilney la confidente de là 

Reine , lui répond : 

FILNEY. 

Mais je veux qu’à vous feulle il cher* 
che enfin à plaire ; • 

De cette paillon- que faut-il qu’il ef- 
efpére ? 
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ELISABETH. 

Ce qu’il faut qu’il efpére ? 8c qu’en 
puis-je efpérer , 

Que la douceur de voir, d’aimer, de 
foupirér ? 


Je fçais que c’eft beaucoup de vouloir 
que fon ame 

Brûle à jamais d’une inutile flâme , 
Qu’aimer fans efpérance eft un cruel 
ennui ; 

Mais la part que j’y prends doit ra- 
doucir pour lui î 

Et lorfque par mon rang je fuis ty- 
rannnifée , 

Qu’il le fçait, qu’il le voit, la fouf- 
france eft aifée ; 

Qu’il me plaigne , fe plaigne 8c con- 
tent de m’aimer 

w. \ 

On voit aifément par cesVers, 
que dun côté la paillon Elifa- 
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beth eft très vive ôc peu circonf- 
peète , pour ne pas dire quelque 
chofe de plus: de l’autre, qu elle 
eft tout-à fait romanefque. Les 
avances qu 'Elifabeth avoit faites 
au Comte, à ce qu’elle dit elle- 
même , fuftïfoient pour bannir 
de l'ame du Comte toute peur ôc 
toute contrainte, en l’engageant 
à ne point fe gêner : cependant , 
l’effet de cette paflion devoit fe 
borner à fe voir ôc à foupirer , 
& le Comte d*EJfex y content d’a- 
dorer Elifabeth y d’en être char- 
mé, de la plaindre ôc de fe plain- 
dre lui-même, ne pouvoir, fans 
l’offenfer, fe permettre rien de 
de plus. Quel mélange de cor- 
ruption ôc de vertu ! 

. La palïion d’amour, foit qu’on 
la montre du coté du vice ou 
du côté de la vertu , ne corri- 
gera jamais, fi elle s’écarte de 
la nature, Elifabeth dit* 
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qu’elle a donné lieu au Comte 
de ne rien craindre & fujet de 
ne point fe gêner , le Poète a 
fuivi parfaitement la nature i & 
félon ce principe, il établit une 
maxime très-capable de féduire 
& de corrompre le cœur des 
Spe&ateurs; mais l’auftére vertu 
dont la Reine fait parade enfui- 
te lorfqu’eile dit, que pour toute 
récompenfe de fon amour le 
Comte doit être content de la 
voir, de fonpirer, de la plaindre 
& de fe plaindre, cette auftére 
vertu, dis-je, n’eft capable que 
d’égayer l’Auditeur en le tai- 
fant rire d’une maxime que le 
penchant de la nature ne nous 
infpire pas : ainfi cette belle vertu 
eft étalée fur la Scene en pure 
pérte. 

Quant à la païïion de la Du- 
chefle d ’Irton qui aime le Com- 
te, qui en eft aimée, & cependant 
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qui fe marie à un. autre, le mo- 
tif en eft trop politique pour 
qu’on puiffe en tirer quelque inf- 
tru&ion 5 tout au plus elle peut 
être utile à quelque confidente 
de haute volée , qui fe trouve- 

roit dans le cas de la Ducheffe. 

\ 

A l’e'gard de la paiïion du 
Comte pour la Ducheffe, il me 
paroît que malgré la confiance 
avec laquelle le Comte y eft fi- 
dèle, elle ne fait pas d’impref- 
fion. Un Héros, tel que lui, de- 
vroit-il uniquement fe lamenter 
comme un homme du commun ? 
Au furplus , on ne peut pas dé- 
mêler quel obftacle l’amour de 
la Reine apporte à la nouvelle 
paftion du Comte ; & tout cela 
jette une telle indifférence fur la 
fituation du Comte d’EJfeXj qu’on 
eft indécis, fi on doit plutôt le 
plaindre que le blâmer. 

L’amour } traité avec cette e£- 


r 
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J>ece d’inaétion , ne fera jamais 
une grande imprelfion fur les 
Spe&ateurs, foit pour l’inftruc- 
ûon j foit pour le mauvais exem- 
ple ; ainfi ce que l’on peut faire 
de mieux , félon moi , eft de ne 
jamais expofer aux yeux du Pu- 
blic une Piece dont le fond & le 
dialogue ne préfentent qu’une 
palfion illicite, foit de la part de 
la Reine, foit de la part de la 
Duchefle ; quoiqu’elle ne porte 
pas de grands coups ni en bien 
ni en mal.* 
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PHEDRE. 


L E delir de ne point perdre 
un û excellent ouvrage m’a- 
voit fait renger cette Tragédie 
fous la chiffe de celles qu’on peut 
corriger. J’avois cherché à me 
convaincre moi - même , qu’on 
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peut rendre inftruêtive une paf-> 
fion aufli criminelle que celle de 
Phedre; la critique jufte & fo- 
lide d’un de mes amis m’a éclairé 
ôc m’a fait revenir à mon premier 
fentiment , qui étoit de croire 
cette Piece infoutenable fur le 
nouveau Théâtre; fur tout quand 
je donne l’exclulion à des Tragé- 
dies qui, en comparaison de celle 
de Phedre, mériteroient prefque 
d’être placées parmi celles que je 
conferve. 

C’eft donc après un nouvel 
examen que j’abandonne cet ou- 
vrage^quelque admirable qu’il 
me paroiffe d’ailleurs , & que 
j’en fais le Sacrifice à la jufte dé- 
licarefle des bonnes mœurs , qui 
courroient,à mon avis, trop de 
permettoit la re- 
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ALEXANDRE LE GRAND. 

A Le'xandre eft la fécondé Tra- 
gédie de M. Racine . On 
convient généralement que dans 
le grand nombre des hauts faits 
à' Alexandre , la conquête des 
Indes, Ôc la victoire remportée 
contre Porus eft le plus glorieux 
de Tes exploits: c’eft ce point 
hiftorique que Racine a traité 
dans fo Tragédie. On ne s’ima- 
gineroit jamais que ce grand ex- 
ploit d’ Aléxandre r fût annéxé à 
l’aétion de la Piece comme une 
épifode. En effet, famour.de 
Porus ôc de Taxile pour Axiane y 
ôc Tamour d’ Aléxandre pour 
Cléofile font le nœud de fac- 
tion , ôc la victioire d’ Aléxandre 
contre Porus n’en occupe que 
la plus petite partie. • 
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Racine juftifie l’amour d’Alê - 
xandre pour Cléofile par l’auto- 
rite de Juflin ï mais s’il peut en 
parler comme Hiftorien, je crains 
bien qu’il ne puifle pas le défen- 
dre comme Poète tragique. La 
pafïion d’amour , qui du temps 
de Racine s’étoit fi généralement 
emparée du Théâtre, peut feule 
l’excufer d’en avoir fait ufage 
avec tant de profufion. 

En effet, je crois que fi on re- 
préfentoit Alexandre fans amour, 
Jes Spectateurs s’en accommo- 
deroient mieux, quoi que l’Hif- 
toire fût en droit de s’en plain- 
dre. Voir Alexandre attendri , 
foupirant,doucereux auprès d’une 
femme, il femble que cela ne 
s’accorde point avec la haute opi- 
nion que nous avons de ce Hé- 
tos ï Alexandre n’eft connu gé- 
néralement que du côté de la 
grandeur dame, de ia magnani- 
mité 
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ïnité ôc du courage, ôc le foible 
de la paifioii d’amour paroîtra 
toujours eu défigurer le carac- 
tère. 

Bref, la morale Ôc l’infirucfion 
que les Spectateurs peuvent tirer 
de cette Tragédie, fe re'duifenc 
à cette maxime > que dans les 
plus vertueux ôc les plus grands 
Héros , non feulement la paillon 
d’amour eft excufable, mais que 
d’une certaine façon elle eft mê- 
me néceflaire; maxime dnfoute- 
nable ôc très pernicieufe : ainfi je 
ne crois pas que Y Alexandre de 
JV1. Racine , puifte jamais conve- 
nir au nouveau Théâtre. 

########## 

VENGES LAS. 

L ATregédie d & VenceJlas de 
Rotrou nous pré fente la paf- 
Tou- d’amour dans un point de 

Y . 
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vüe qui de notre tems ne fe~ 
roit jamais fouffert fur le Théâ- 
tre. La paflion de Ladijlas haït' 
du vice & non de la vertu: telle 
e'oit la licence de la Scene du 
tems de Rotrou ; mais les Poëtes 
tragiques depuis lui ont toûjours 
fait ou tâché de faire acroire aux 
Spectateurs que l’amour dans 
leurs Tragédies étoit enfanté 
par la vertu. 

Ladijlas aime la Duchefle 
C ajpiîidr c y ôc afpire à la pofleder 
comnie maitrelfe ôc non pas* 
comme époufes fa paflion éffre- 
née le tranfporte jufqu’à le ren- 
dre furieux. La fermeté & la- 
vertu de la Duchefle ( qui a hor- 
reur d’un tel Amant ) produifent 
dans Ladijlas le changement qui. 
le réduit à la demander pour 
époufe.. Cajfandre qui craint de- 
fè lier avec un homme dont les 
pallions font il vives, l’ayant dé- 
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tefté comme Amant, le refufe 
comme mari. 

Si l’amour condamnable de r 
Ladiflas reçoit le falaire qui lui 
eft du, la vertu de Caffandre 
n’eft point exempte de repro- 
ches , ôc ne peut fervir de mo- J 
dele , parce que le Poëte n’a pas 
donne' à cette vertu la pureté ôc 
l’éclat néceffaire pour la rendre 
digne d’être' admirée & d’être 
imitée. En effet, dans le tems 
que la Ducheffe rélifte à Ladif* 
las x elle aime l’Infant Aléxandm 
fon frere au point de confentir 
à i’époufer en fecret ôc à l’infçu 
du Roy. On ne fçauroit excufer * 
la Ducheffe d’avoir donné fon 
confentement à ce mariage clan- 
deftin ; ainfi je ne. vois pas de 
quelle façon on pourroit s’y 
prendre pour corriger les deux 
iuconvéniens qui fe trouvent 
dans cette Tragédie, ôc qui font 
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d’un fi mauvais exemple. 

Je n’aurois pas même parlé de 
' cette Tragédie, fi Venceflas né 
fubfi.ftoit encore fur. le*Théâtre- a 
pendant que les autres ouvrages, 
de Rotrou font abandonnez , Ôc 
fi de tems- ôn n’en donnoit la 
repréfentation : c’eft apparem- 
ment par reconnoiflfance pour un 
ouvrage qui eft du nombre de 
ceux dont la bonne Tragédie 
Françoife a reçu le ton , mais 
qu’elle a bien perfeêlionné de- 
puis ,. fiixtout du côté des mœurs. 



BAJAZET. 

S I Ton jugeoit de cette Trai- 
gédie feulement par le lieu 
de la Scene ôc par l’a&ion qui 
y eft repréfente'e , il n’y a per- 
fonne qui ne lui refusât fon fu£- 
frage pour le Théâtre de la Ré.» 
formation* 
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En effet, le lieu de la Scene 
eft le Serrai! du Grand Seigneur, 
& 1 ’adion ne roule que iur l’a- 
mour de deux femmes pour un 
homme; Bajazet aime 6c eft ai- 
mé d ’Atalide, 6c Roxane eft aufll 
amoureufe de Bajazet. Com* 
ment fur ce fimple expofé, pour- 
roit-on hélitee à la rejetter ? 

M. Racine a cependant pris tou- 
tes les précautions Ôc a employé 
tous les expédienspofhblespour 
détruire la commune opinion, 
qu’il ne fe pafïe,enfait d’amour 
au Serrail , que des intrigues 
d’une nature à ne pouvoir ja- 
mais être admifes fur le Théâtre 
de la réforme. Son Atalide eft 
une jeune Princefie du fang Ot- 
toman élevée dès fon enfance 
avec Bajazet y ôc qui ne l’aime 
pas moins qu’elle en eft aimée , 
s’étanr flattez également, tous 
deux qjxils feraient mariez en- 
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femble quelque jour. De l’autre 
côte Roxane qui aime Bajazety 
quoi quelle foit Sultane favorite ' 
du Grand Seigneur,, ne travaile 
à faire monter fon Amant fur le 
Trône, qu’à condition qu’il ré- 
poufera. 

On ne pouvoit rien imaginer 
de plus adroit pour donner un 
air de bienféance à un amour , 
qui n’eft pas moins vif que ten- 
dre. Aufïi , malgré tout l’art d’un 
fi grand maître, cette Piece me 
paroît toujours non feulement 
hors d’état d’être repréfentée telle 
qu’elle eft fur le Théâtre de la ré- 
forme; mais de plus, je ne crois- 
pas poffible de la corriger, quand 
même je connoîtrois quelqu’un 
d’aflez hardi pour réformer M. 
Racine. On trouve à chaque inf- 
tant dans Bajazet les expreflionS* 
les plus vives ôc les plus tou- 
chantes: elles font* pour ainfi- 
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'dire , lame de la Piece , qui par 
conféquent, ne peut jamais faire 
dans l’ame des Spedateurs d'au- 
tres impreflions,que celles de la 
molette & de la corruption ; je 
ne la crois donc point fbfcepti- 
ble de corredion , ni digne en 
aucune maniéré du Théâtre de 
la Réforme. 


ASTRATE ROY DE TYR* 

D E k Qu I NA U LT. 

J *A I déjà déclaré plus d’une 
fois que que je ne prétendois> 
point examiner les Tragédies- 
dans tous les points qui pour- 
roient mériter d’être critiquez 
mais feulement par rapport à la 
pafïion d’amour , & à tout ce qui 
intérefle les mœurs. J’ai exade* 
ment tenu parole ôc fîmes Lee- 
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teurs en doutoient, il me ferok 
aife' de les détromper , & de leur 
faire voir qu’il y a nombre de 
Pièces qui pêchent par des dé- 
fauts d’imagination & de con- 
duite , que je me fuis bien gardé 
de relever : fuivant ce principe 
je dirai librement eè que je penfe 
fur Y AJîrate de M. Quinaul t. 

Ce n’eft pas une bonne Tragé- 
die , ôc c’eft l’amour mal imagi- 
né , félon moi , qui lui fait torr. 
Agengr 3 la Reine & AJîrate qui’ 
font les principaux Adeurs de la 
Piece , font tous les trois amou- 
reux 5 leur conduite eft fi folle-; 
qu’ils ne méritent pas moins que- 
les Petites-Maifons. Leurs carac- 
tères font faux dans l’héroïfme ,, 
dans le politique & dans l’amour 
même 5 G’eft l’amour qui produit 
tout cela , & c’eft de ce point que 
partent toutes les extravagances 
qu’ils font. 

Ce 
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Ce qui ne me détermine pas 
moins à mettre la Tragédie d’Af 
trate dans la claiïe de celles qui 
font à rejetter : c’eft la morale 
qui régné dans cette Piece; elle 
eft remplie de maximes très per- 
nicieufes, & même quelquefois 
impies. Je fuis perfuadé que la 
Tragédie d ’AJîrate non feule- 
ment feroit rejettée du Théâtre 
d?*la Réformation , mais que 
tout le monde , après un mûr 
examen, la' bannira même des 
Théâtres d’aujourd’hui, fuirent- 
ils encore moins épurez qu’ils ne 
font. 
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SIXIEME PARTIE. 

De la Comédie. 

P Armi le grand nombre de pat 
fions & de vices qui afliegent, 
pour ainfi dire, l'humanité , iPy 
en a plufieurs qui la deshono- 
rent, ou pour le moins qui la cou- 
vrent de honte ; il paroît donc 
qu’il faut éviter de mettre fur la 
Scene des Tableaux qui peuvent 
fcandalizer lesSpe&ateurs & leur 
nuire. 

Il eft vrai qu’il faut une grande 
précaution & beaucoup de dif- 
cernement pour faire le choix 
des pallions & des vices dont on 
peut faire ufage fur le Théâtre; 
• mais je ne conviens pas qu’on 
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doive en bannir fans diftinCtion 
toutes ces payions & tous ces 
vices qui peuvent être dange- 
reux fur la Scene. Je fçai que les 
Poëtes Comiques n’ont befoin 
que du ridicule deshommes pour 
faire rire les Spectateurs; mais fi 
de plus ils ont la louable in- 
tention de corriger ôc d’inftruire, 
alors ils auront tort de fe borner 
à mettre le ridicule des hommes 
fur la Scene, ils ne feront qu’ef- 
fleurer l’écorce , Ôc n’iront pas 
jufqu’à la racine du mal. Il ne 
fuffit pas en effet de traiter des 
fujets tels qu’un Joüeur, un Ja- 
loux , un Glorieux , Ôc autres de 
cette efpece , il faut attaquer aufli 
les Menteurs, les Avares , les 1m- 
pofteurs , ôcc. 

Je conviens qu’il y a des pat- 
lions ôc des vices qu’il feroit per- 
nicieux d’éxpofer aux yeux de la 
jeunefle , ôc dont il feroit à fou- 

Zij 
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haiter qu’elle ignorât même le 
nom. Comme il ne m’eft pas per- 
mis de parler plus ouvertement 
fur cetre matière, je me conten- 
terai de rapporter deux exem- 
ples, qui fuppléeront, en quelque 
forte , à ce que je pourrois dire. 

Arijîophane fit paffer Socrate 
pour Athée dans une de fes Co- 
médies , & il n’en fallut pas da- 
vantage pour occalionner en- 
fuite la mort de ce Philofophe. 
Moliere peignit fi vivement l’hy- 
pocrifie , qu’outre le fcandale 
que cette peinture eau fa parmi 
les plus fages, fi par malheur il 
y avoiteii quelque hyppocrite de 
bien avéré dans la Ville, le peu- 
. -pie l’auroit déchiré. 

Ce ne font pas là des vices 
que la foibleflfe humaine enfante, 
ce font des crimes , ôc il n’eft 
pas permis à un particulier d’en 
parler ni en fecret, ni en public» 
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JC’eft aux Tribunaux prépofez 
pour maintenir les Loix , ôc pour 
décerner les punitions que me* 
ritent les Prévaricateurs , qu’il 
appartient d’en prendre connoif- 
fan ce. 

A l’égard de la pafïion d’a- 
tnour, pour la rendre inftru&ive 
fur le Théâtre, on trouvera plus 
de difficulté dans la Comédie 
que dans la Tragédie. Une a&ion 
comique foit qu’elle nous donne 
le vrai, ou qu’elle nous préfente 
le vraifemblable , ne peut jamais 
avoir d’autre objet que de pein- 
dre les hommes tels que nous 
les voyons. Or, parce que les 
hommes font corrompus , il ar- 
rive ordinairement que dans Ja 
Comédie on nous repréfente l’a- 
mour ou indécent , ou déraifo- 
nab le. 

Autant cette paffion eft étran- 
gère à la Tragédie , autant on 

Z iij 
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Î >eut dire quelle eft naturelle à 
a Comédie. En effet tous les 
hommes, dans quelqu’état qu’ils 
foient , à tout âge , de tout rang 
& de tous caraSeres font fujets 
à la pafîion d’amour : cette vérité 
reconnue fait que les Poètes fe 
croienjt autorifez dans l’ufage où 
ils font de l’établir comme le 
fondement , ôc comme la feule 
paffion qui doit regner fur la Scè- 
ne > les Spe&ateurs en convien- 
nent , & voilà pourquoi elle y 
domine impérieufement * tant 
dans les intrigues que dans les 
cara&eres. Je me flatte d’avoir 
démontré combien cette paffion 
eft dangereule, & combien il 
importe à la République de la 
dépofféder de fon|empire. 

Si tout le monde eft éfclave 
de l’amour, il ne faut pas que le 
Théâtre contribüe à rendre cet 
éfclavage encore plus rude ôc 
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‘plus général ; il faut au contraire 
qu’il fournifle aux hommes des 
fecours pour leur en faire connoî- 
tre tout le poid , toute la foibleffe 
& même l’indignité. Dans cette 
Viie on doit traiter la paillon d’a- 
mour de la même maniéré qu’on 
traite les autres pallions fur la 
Scene. 

Tous les Acteurs reprochent 
à l’Avare fon avarice; ils en font 
de même au Joueur, au Jaloux , 
au Négligent ôc à tous les autres 
perfonnages ridicules 6c vicieux 
qu’on entreprend de corriger 
fur le Théâtre : 6c à la fin de la 
Piece chaque vice ôc chaque ri- 
dicule fe trouve puni 6c corrigé: 
pourquoi ne fait-on pas la même 
chofe lorfqu’on y traite la paillon 
d’amour ? Pourquoi la fait - on 
triompher toûjours fur la Scene, 
comme fi elle ne méritoit pas la 
joindre correction ? Car les 

ZiiiC 
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amours les plus irréguliers font 
toujours heureux à la fin par le 
mariage. Quelle méthode ! 

C’eft précifément comme fi 
dans la Comédie de V Avare, la 
cadette ne fe retrouvoit pas,( i ) 6c 
que lors du dénoüement de la 
Piece le Roy envoya à Harpa- 
gon pour le confoler du vol qu’on 
lui a fait ^ quatre fois autant d’ar- 
gent qu’on lui en a pris : ou que 
* dans la Comédie du Joüeur un 
ami donnât à Valere deux mille 
piftoles, pour le mettre en état 
de joüer encore , ôc de rega- 
gner ce qu’il a perdu. Que di- 


» 

( i ) On ne peut s’empêcher de remarquer 
que c’eft un défaut dans Y Avare de ce que 
la cadette fe retrouve ; la paflion favorite 
A’Harpagon étant l’avarice, il auroit fallu 
pour rendre la Piece inftruéHve , que cette 
avarice eut été punie , & Harpagon ne l’é'- 
tant que du côté de fon amour , qu’il efl: 
forcé de facrifier, s’en confolc bientôt a\ec 
fon argent. 
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roir-on dans le Parterre de pa- 
reils dénoüemens ? on droit fu- 
rement que l’Auteur fait le con- 
traire de ce qu’il doit faire : qu’il 
ne fçait pas fon métier , puifquil 
va contre les réglés de la raifon 
& du bon feus : qu’il bleffe les 
bonnes mœurs, loin de les faire 
refpeêter : qu’il mérite d’être re- 
gardé comme un féduéleur qui 
approuve le vice, en confirmant 
le vicieux dans le mal par le fuc- 
cès , enfin qu’il faut le bannir 
comme un ennemi de la Répu- 
blique.' 

11 me paroît qu’on ne peut fe 
difpenfer de dire la même chofe 
au fujet de la pafïïon d’amour, 
lorfqu’elle eft traitée d’une ma- 
niéré qui bleffe les bonnes 
mœurs ôc les devoirs de la fo- 
ciété. Si malheureufement il efl: 
commun de trouver des hom- 
mes corrompus fur cet article 
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( comme nous avons dit) il y à 
de l’inhumanité à les affermir dans 
la corruption , & les Poètes «qui 
agiffent ainfi manquent au de- 
voir de bons Citoyens. 

Par ce motif, dans mes Regle- 
mens de Réformation , j’exclus la* 
-paflion d’amour du Théâtre, ex- 
cepté les cas où elle eft inftruc- 
tive & où elle corrige j parce que 
j’ai fentique les hommes fur cet 
article ont du moins befoin de 
cerreétion, autant que fur celui 
de l’avarice , de la vanité , de la 
jaloulie, & de toutes les autres 

ce principe on croira 
que je vais rejetter tout leThéâtre 
comique de nos jours ; je ferois 
alfez porté à prendre ce parti : 
cependant je veux examiner fi 
parmi les Pièces qui fubliftent 
il y en a quelques-unes qui méri- 
tent d’être confervées , ôt fi, dans 


pallions. 

Suivan 
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la corruption generale du Théâ- 
tre, on peut trouver quelque Co- 
médie où la paflion d amour foie 
traitée d’une maniéré inftru&ive 
comme je viens de le propofer. 



COMEDIES A CONSERVER. 

LE MISANTROPE 

DE Mo LIER E. 


S uivant mon fyftême j’approu- 
ve la Piece du Mifantroÿe : 
j’y trouve deux vices fortement 
attaquez, la Coquetterie, & la 
Mifantropie, dont le premier eft 
commun & fournit bien des 
exemples dans Paris, ôc l’autre 
eft fingulier 6c très-rare : il me 
paroît que tous les deux font fort 
inftru&ifs ôc fort propres à cor- 
riger de la maniéré que Moliere 
les a traitez. 
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La Coquetterie de Célimenê 
cft punie par la honte ôc par l’a- 
bandon de fes Amans : ôc le Mi * 
fantrope de fon coté a fa bonne 
part de la punition que méritoit 
fon imprudence de s’être attaché 
à Célimene par prédilection ; lui 
qui haïflToit tout le genre humain. 
Voilà, à ce que je crois, la cor- 
rection ôc l’inftruCtion que l’on 
doit chercher dans une fable dra- 
matique. 

Je ne puis m’empêcher de re- 
marquer un trait du génie de Mo- 
lière, qui, à mon avis , mérite 
l’applaudiffement des connoif- 
feurs. On voit clairement que 
dans fa fable il n’a envifagé que 
la correction des mœurs > mar- 
chant toujours vers ce but, il ne 
s’eft pas contenté de donner un 
caraàere inftructif à fon princi- 
pal ACteur, ôc de le punir par la 
perte de fon bien , ôc par les 
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toiocqueries de fes amis: il a vou- 
lu que les caraderes épifodiques 
de fa Piece ne continfîent pas 
moins d’inftrudion que le carac- 
tère principal : c’eft ce qui fait 
que Célimene n’eft pas moins 
punie de fa coquetterie qu 'Al- 
cejîe de fa mifantropie, 

A la reTerve donc de quelque 
penfée, 6c de quelques expref* 
lions, qui ont grand befoin d’é- 
xamen ôc de corredion , je crois 
que la Comédie du Mifantrope 
mérite detre confervée,6c qu’elle 
eft très digne d etre admife au 
Théâtre. 
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LE CHEVALIER JOUEUR, 

DE DUFRESNY. 

J ’ A I examiné un nombre con- 
fidérable de Comédies dans 
le déflern de trouver un exemple 
de la façon dont il faut traiter la 
pafTion d’amour pour la rendre 
inftrudive. Le Mlfantrope donc 
nous venons de parler, n’eft pas 
une Piece où cette paiïion pa- 
roifle avec les défauts contre 
lefquels je me fuis fi fort révolté ; 
les A mans de la Coquette aiment 
plûftôt en petits Maîtres & en 
étourdis, qu’en hommes vérita- 
blement amoureux : Célimene 
fait fon métier , & le Mifantroÿe y 
quoique paflionné, traite l’amour 
fuivant fon caradere qui influé 
beaucoup fur fa paflion, ce que 
le grand Moliere n’a pas négligé 
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fcn travaillant : je eherchois donc 
dans une Comédie un de ces ex- 
cès de la paflion d’amour qui 
portent les Amans à tout tenter 
pour fe fatisfaire : qui les rendent 
aveugles : en un mot un de ces 
excès qui font regarder les A mans 
comme des infenfez , & qui leurs 
attirent tout à la fois l’indignation 
& la com pallion des Spectateurs, 
& je l’ai trouvé à la fm. 



L E Chevalier joiieur de M. 

du Frefny eft une Comédie, 
à mon avis, des plus inftru&ives : 
il ne s’agit que d’amour dans 
toute la Piece , mais on n’y trouve 
aucune de ces Scenes de ten- 
dreffe fi communes dans les Co- 
niédies de ce (iecle, & dont le 
poifon eft li dangereux pour la 
jeunefle, qui n’étant pas, ou ne 
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voulant pas être fur fes gardes; 
l’avale à long traits : on n’y voit 
que l’excès de la paflion. 

Angélique eft cent fois en dan- 
ger de facrifier fon bien 6c fon 
repos à cette paflion en con- 
ciliant fon mariage avec le Che- 
valier: j’en ai tremblé pour elle 
en lifant la Piece ? enfin on peut 
nommer, l’amour d 'Angélique 
pluftôt une frénéfie qu’une paf- 
lïon 5 la raifon , la délicatefle ôc 
tous les égards de la vie civile 
font incapables de l’en détour- 
ner .-elle veut s’embarquer quoi- 
qu’elle courre un rifque prefque 
inévitable de périr : heureufe- 
ment Angélique fe fauve du nau- 
frage; mais ce n’eft ni par rai- 
fon , ni par réfléxion quelle fe 
fauve, on lâ tire de l’abîme mal- 
gré elle; on lui confeille d’éxi- 
ger de fon Amant, comme une 
condition de leur future maria- 
ge* 
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ge , qu’elle demeurera maitrefle 
de fonbien : il nel’accepte pas. 
Angélique ouvre les yeux , ôc 
s’apperçoit qu’il ne vouloir l’é- 
poufer qu’afin de fe ménager 
dans Tes rîchefles une reffource 
pour le jeu , elle l’abandonne ôc 
fe marie avec un autre. 

Il eft confiant que fur le Théâ- 
tre la punition doit être propor- 
tionnée au vice, ôc qu’il faut 
quelle foit telle que le vicieux la 
mérite. Pour peu que l’on réflé- 
chi (Te fur la Piece du Chevalier 
joueur , on trouvera que la puni- 
tion tombe également fur la paf- 
fion du jeu ôc fur la paflion d’a- 
mour. Le Chevalier eft puni en 
ee que n’époufant pas Angélique , 
il eft réduit à une indigence éxtrê- 
me;le Spedateur cependant peut 
foupçonnër que la punition du 
Joueur ne fera peut-être que mo- 
mentanée} qu'il peut gagner corn 
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fïde'rablement le lendemain, 8c 
trouver encore quelque jeune 
perfonne qui ait la foiblefle de 
1 epoufer & qui le rende maitre 
d’une riche dot. Il n’en eft pas 
de même d'Angélique : comme 
fa foiblefle a été extrême , fa pu- 
nition peut aufli durer toujours : 
elle eft maitrefle à la vérité de 
s’éloigner des parens , des amis. 
& des domeftiques, qui lui ayant 
donne' de bon confeils , pour- 
roient lui en rappeller le fouve- 
nir; mais elle eft mariée à un 
homme rrès*fage , qui l’a tou- 
jours confeillée comme un pere : 
pour qui elle a une éftime infinie* 
& avec qui elle doit palier le refte 
de fes jours. Combien ne fera- 
t’elle point de réflexions humi- 
liantesîSi elle a quelques mornens 
heureux dans lefquels elle pourra 
fe dire, quel bonheur pour moi de- 
n’avoir pas époufé le Chevalier. I 
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dans mille autres la raifon ajou- 
tera , quoi que je m'y fiijfe éxpofée 
par mon imprudence : en voilà 
bien allez pour mortifier fon 
amour propre , & par confisquent 
pour faire marcher fa punition à 
côté de fon plaifir. 

Enfin les jeunes gens qui font 
maîtres de leur cœur, ne peu- 
vent remporter de la repréfenra- 
tion de cette Comédie que des 
exemples capables de les fortifier 
dans la vertu : ôc ceux qui font 
tyrannifez par la malheureufe paf- 
fion de l’amour , peuvent appren- 
dre à éviter les rifques qu’ils cou- 
rent , ôc à détefter les excès où 
elle porte ceux qui s’y livrent. 
Lorfqu’on met fur le Théâtre la 
paillon d’amour parvenue àde 
rels excès , c’efi; , à mon avis , une 
grande leçon pour les Specta- 
teurs.- 
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LES F EM MES 

SçAVANTES, 

Q Uand pour la première fois 
.j'ai rélolu d’étudier les Ou- 
vrages de Moliere y je me prot- 
pofai uniquement de découvrit 
ôc de Cuivre pas à pas le génie 
de ce grand homme dans la pro- 
duction de Ces Fables de Théâ- 
tre ; bientôt je fus convaincu 
qu’il avoir porté fi loin la perfec- 
tion de fon Art, que non con- 
tent de m’en faire un modèle 
pour mon ufage particulier , je 
crû devoir communiquer au Pu- 
blic mes réflexions pour auto- 
rizer, par l'exemple d’un fi grand 
maître, ce que j’ai écrit en ma- 
tière de Théâtre. Aujourd’hui 
que je me voisTorcé de l’éxamU 
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lier fur l’article des mœurs je ne 
puis me difpenfer de faire précé- 
der une remarque qui me paroîr 
aulfi jufte que néceffaire. * 
Moliere dans le plus grand 
nombre de fes Pièces a été imi- 
tateur, il n’a inventé que la moin- 
dre partie de fon Théâtre i j’ob- 
férve donc que lorfqu’il a imité 
fi la fource oir il puifoit n’étoit % 
pas pure , fes Comédies ne font 
pas allez corréétes: & de là vient 
qu’il nous a donné plufieurs Piè- 
ces où les bonnes mœurs ne 
font pas toujours régulièrement 
confervées au contraire lorf- 
qu’il a inventé , il nous a fait con- 
noitre combien il étoit éxaét ob- 
servateur des réglés de l’honnête 
homme , en rel'peélant les égards 
de la Société civile , & en ne 
donnant que des Pièces utiles 
pour la correétion des mœurs. 
Dans, la fuite de mes examens* 
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j’aurai occafionde parler de quel- 
ques-unes des imitations de Mo - 
lier e y elles feront, à ce que je 
crois , fentir la vérité de ce que 
j’avance. 

La Comédie des Femmes Sca - 

a 

vantes eft une produêtion du gé- 
nie de Moliere uniquement : & 
il me paroît que dans cette Piè- 
ce il n’y a rien qui puiffe être ex- 
clus du Théâtre de la Réforma- 
tion , à l’exception cependant de 
deux ou trois éxpreilions trop' 
hardies ôt qu’il fera facile de 
changer. 

On y voit de l’amour, j’en 
conviens; mais il feroit à fouhai- 
ter que tous les amours de Théâ- 
tre , Ôc que toutes les Seenes- 
des Amans ne s’éloignaffenr 
point de la Méthode qu’on ob- 
ier ve dans les Femmes S fav fin- 
ies. Clïtandre aime Henriette d ans 
toutes les réglés de la bienféaa- 
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ce; il la demande en mariage 
à fon pere qui la lui accorde , ôc 
la mere leule y forme oppofi- 
tion , parce qu’elle veut la ma- 
rier à un autre. A i’occalion de 
cet obftacle Moliere donne de 
grandes leçons aux Speétateurs. 

11 y critique la trop foible 
complaifance d’un mari pour fa 
femme, 6c l’orgüeilleufe fupe- 
riorité qu’une femme veut avoir 
fur fon mari. Lafotte vanité d 
mande qui , parce quelle eft fça T 
vante regarde avec horreur les 
liens du mariage , n’en eft pas 
mieux traitée voyant fon Amant 
devenir le mari de fa fœur : ôc dans 
le perfonnage de Trijj'oîin y on 
trouve de nîême une belle inf- 
tru&ion pour ceux qui ne cher- 
chent que leur intérêt en fe ma- 
riant. 

J’admire furrout îe grand art 
de Moliere dans un point de cette- 
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fable. Arifle qui donne de fi bon- 
nes Leçons aux Maris trop foi- 
bles pour leurs femmes, dans la 
converfation qu’il a aveefonfre- 
re Chrifale 3 ri eft pas un trait bien 
furprenant pour les gens du mé- 
tiers mais que Moliere , pour con- 
ferver le caraétere de Chrifalr 
qui molit 6c qui tremble devant 
fa femme, ait trouvé le moïen 
de lui faire dire à fa femme mê- 
me tout ce qu’un mari ferme par 
raifon peut 6c doit dire en pareil 
cas , ôc cela par l’organe d’une 
autre perfonne telle que Mar- 
tine : c’eft un trait de génie in- 
comparable , Ôc je ne me fou- 
viens pas d’en avoir vû de pareil 
ni avant ni après Moliere. 

Enfin le caraètere de Chrifale 
d’un bout à l’autre, peut fervir 
d’école à tous les Auteurs de 
Comédie de Cara&ere ; cet hom- 
me ne (è dément jamais , 6c dans 

Le 
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le cours de la Piece toutes les 
fois qu’on l’excite à parler avec 
vigueur, & qu’on parvient à l'é- 
chauffez contre. fa femme , dans 
le tems même qu 4 il prend fon 
parti & qu’il eft dans la plus 
grande colere , on voit toujours 
ce qui en arrivera lorfque fa 
femme paroîtra devant lui. 

Mais j’entre ici -dans un d était 
qui n’ett point de mon fujet : il 
fuffit de ce que j’ai dit d’abord 
pour juger que la Comédie des 
''Femmes Scavantes eft très con- 
venable pour le Théâtre de la 
Réformation. 
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LES PRECIEUSES' 
Ridicules, 

L A Préface que Moliere a mife 
à la tête de cette Piece m’a 
toujours fupris : ce n’eft pas que 
je foupçonne fa bonne foi î mais 
il me femble qu’il affetle un peu 
trop de modeftie en doutant du 
fuccès que ces Précieufes Ridicu- 
les dévoient avoir à l’impreflion 5 
car s’il dit vrai , il a cerainement 
grand tort : j’aime donc mieux 
croire qu’il connoiffoit fort bien 
tout le mérite de fa Piece ôc que 
là politique le faifoit parler ainfi, 
du moins autant que la modef- 
tie. C’étoit la première fois qu’on 
l’imprimoit & Tentant de quelle 
conféquence il étoit pour lui de 
fe faire connoître par un ouvrage 
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diftingué Ôc digne de la réputa- 
tion de Ton Auteur, il a été reé- 
lement fâché qu’à fon infçû on 
imprimât cette bagatelle dont 
on lui avoit dérobé le Manufcrit. 

La Comédie des Frécieufes Ri- 
dicules eft un ouvrage parfait dans 
le genre de la farce 3 ôc un ori- 
ginal qui devroit fervir de mo- 
delle à quiconque veut écrire des 
Pièces dans ce goût. Malheu- 
reufement les Poètes ont pris 
un autre chemin , qui fans con- 
tredit s’éloigne infiniment du but 
de la farce , ôc qui cependant 
réüflit quelquefois, parce qu’ordi- 
nairement leurs Pièces font plei- 
nes de traits de médifance fous 
le nom de critique ; Et par la rai- 
fon que la paflion d’amour la 
plus irrégulière plaît fur le Théâ- 
tre aux Spectateurs corrompus , 
de même la médifance ou la fa- 
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tyre y eft applaudie & y fait rire,' 
à caufe de la méchanceté' du cœur 
humain qui n’aime que trop à en- 
tendre déchirer fon prochain. 

Les mœurs des hommes en 
général font l’objet naturel de la 
Comédie qui les critique pour les 
corriger ; mais il y a pourtant 
une efpece de mœurs , que la Co- 
médie ne fçauroit peindre fans fe 
dégrader , ôt C|ui n’appartient 
qu’à la farce i fi l’on fçavoit trai- 
ter comme il faut la bonne cri- 
tique, & diftinguer ce qui con- 
vient à la farce , on feroit des ou- 
vrages fort utiles à la Républi- 
blique. Je citerai pour unique 
exemple les Frécieufes ridicules 
de Moliere qui a fcü fi bien ma- 
nier fon fujet, que de fon tems 
même, les Précieufes étoient de- 
venues bien rares. Enfin, cette far- 
ce eft admirable pour la correc- 
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lion des mœurs , ôc le grand Mo - 
/z>re le fçavoit aufli bien que 
moi, quoiqu’il en dife. Je fuis 
donc d’avis de la conferver fur 
le Théâtre de la Réformation, 

AAAAAAAAAAAAAAAAAA A AAAA 


LES FASCHEUX, -, 

• i • ■ j » 

J ’Ai parlé ailleurs trop au long 
de cette Comédie, pour m’é- 
tendre de nouveau fur fon fujet 5 
cependant afin de faire connoî- 
tre précifement ce que je penfe 
de cette Piece par rapport au 
Théâtre de la Réforme, je ferai 
une’ obfervation unique. C’eft 
qu’on n’y trouve pas une feule 
Scene de femmes ; & quoi qu’E- 
rafle , le héros de la Piece, foie 
amoureux d 'Orpkife,&t la recher- 
che en mariage , il ne voit pour- 
tant fa maitrefié que pendant un, 
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inftant, èncore cet inftant lui 
donne-t’il un motif de jaloufie 
aflez bien fondé en apparence. 
Il n’a donc pas même le tems 
d’exprimer fa paflion , ni Orpkife 
de lui faire connoître fi elle y eft 
fenfible. 

En un mot je ne trouve rien 
dans cette Comédie qui ne foit 
conforme aux réglés les plus fé- 
vcres de la bienféance ; ôc par 
conféquent très digne d’être ré- 
prefenté fur le Théâtre delà Ré- 
formation. . 

Come’dies a corriger. 

L’A VA R E D E MOLIERE. 

J E me flatte d’avoir démontré 
dans le premier Chapitre de 
cet ouvrage combien la Comé- 
die de X Avare telle quelle eft* 
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êft contraire aux bonnes mœurs; 
par tout ce que j’ai dit fur les 
amours de Cléante & Elife les 
deux enfans dHarpagon 3 il fem- 
ble que je devois en conséquence 
placer cette Piece dans la clafTe 
des Comédies que je rejette. Ce- 
pendant les beaurez de cet ou- 
vrage & le fruit que les Spec- 
tateurs peuvent retirer du carac- 
tère de 1 ' Avare > m’ont obligé à 
fouhaiter qu’elle pût être corri- 
gée. , 

J’ai indiqué ailleurs ( i ) les 
fources où Moliere a puifé pour 
conftruire fa Piece, & je n’ai pas 
craint d’avancer dans l’examen- 
de la Comédie des Femmes S pa- 
vantes , que ces fources étant in- 
fectées , il n’étoit pas étonnant 
que l’ouvrage de Moliere s’en 


( i ) Obfervation fat la Comédie 8 c fur 
Je génie de Moliere. Paris. 
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reflentit: l’entreprife de corrigée 
la Comédie de Y Avare en eft 
devenue bien plus difficile pour 
moi. J’avoüe donc que je ne 
connois aucun expédient qui foit 
absolument bon 6c fur pour y par- 
venir 5 cependant pour éviter 
toute éfpece de reproche, je di- 
rai librement mon Sentiment, ou, 
pour mieux dire, je propoferai 
ce qui m’en paroît de plus fim- 
ple, de plus naturel 6c de plus 
aile? le voici. 

La prémiere Scene de V Avare 
eft celle qui renferme 6c porte 
avec elle tout le fardeau du Scan- 
dale Ôc du mauvais ètemple. On 
eft inftruit dans cette Scene que 
Valere s'eft déguifé en Domef- 
tique pour entrer dans la maifon 
au fervice d 'Harpagon pere de * 
faMaîtrefte, 6c cela du confen- 
tement de la fille. Cette Scene 

eft prife delà Çgmédie Italienne; 

f « 


Digitized by Cj 



► du Theatre; 297 

de Lélio & Arlequin Valets dans 
la même rnaifon y qui a fournit de 
même à Moliere les épifodes de 
Clé ante d’ Elife Ôc de Maître 
Jacques 3 avec la Scene de la 
Calfette. Je penfe que pour en 
Qter le mauvais exemple , & pour 
décharger Elife du blâme qu’elle 
mérite pendant toute la Piece, 
cette première Scene devroic 
être tournée tout différamment 
de ce que Moliere a fait. 

Elife en parodiant fur le Théâ- 
tre devroit commencer par re- 
procher à fon Amant l’indigne 
llratagême qu’il avoit éxecyté en 
fe déguifant & entrant comme 
Domehique chez Ton pere, non 
feulement fans avoir obtenu au- 
paravant le confentement de fa 
Maîtreffe , mais même malgré 
elle, puifquelle lui avoit ordon- 
né éxpreffément de renoncer 
pour jamais à ce projet, lorfqu’il 
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lui en avoit fait confidence. 

Valere de fon côté peut s’éx- 
cufer auprès d’Elife 3 en difant 
que fon intention a été unique- 
ment de gagner la bienveillance 
d y Harpagon , ce à quoi il eft déjà 
prefque parvenu, quoi qu’il ne 
foit que depuis deux jours auprès 
de lui, parce qu’il n’a perdii au- 
cune occafion de flatter fa paf- 
fion pour l’argent ; il peut ajou- 
ter que fon deffein eft de perfüa- 
der à fon pere , avec le tems, de 
confentir à marier fa fille, chofe 
à laquelle peut-être il ne penfe- 
roit jamais pour s’épargner la dot 
qu’il faudroit lui donner en la 
mariant : qu’en attendant il au- 
roit le tems d’avoir des nouvel- 
les de fes parens , comme on lui 
en faifoit efpérer , ôç qu’en cas 
qu’il parvint à les trouver , il fe 
flattoit que le goût qu 'Harpagon 
auroit pris pour lui , le déterrai* 
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iieroit aifément en fa faveur paf 
préférence à fes Rivaux * d’au- 
tant plus qu’il croiroit être en 
droit de lui moins donner qu’à 
tout autre. 

Elife n’eft par contente de ces 
raifons , parce qu’elle conçoit 
clairement que rien au monde 
pourra mettre fon honneur à cou- 
vert, lorfque la démarche de Va - 
lere fera rendüe publique î on 
l’accufera toujours avec fonde- 
ment d’y avoir donné fon con- 
fentement, & par conféquent on 
la croira coupable , &c. . . d’ail- 
leurs Elife a raifon d’être offen- 
fée de ce que Valere ne lui a 
point obéi , & n’eft point forti 
de la maifon félon fes ordres dès 
le premier moment qu’elle a fçu 
qu’il y demeuroit. 

Valere le jette aux pieds d’E- 
life pour lui demander pardon 
de fa défobéiflance . ôc lui pro-; 
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met avec ferment qu’à lavent 
il exécutera à la lettre tout ce 
qu’elle lui ordonnera. 

Elife lui réitéré l’ordre qu’elle 
lui avoit déjà donné de n’entrer 
jamais dans une chambre où elle 
fe trouveroit feule j elle lui dé- 
fend d’ofer jamais lui parler à 
l’écart, même devant des Té- 
moin s; enfin elle veut que fi dans 
le térme de huit jours , il n’a pas 
des nouvelles de fes parens , il 
trouve un prétexte pour fortir de 
la maifon : & fuppofé qu’il n’en 
fortit point , elle jure ( malgré 
les favorables, difpofitions ou 
elle eft en fa faveur) de le dé- 
couvrir elle -même à fôn pere 
pour le faire chafler,ou de s’en- 
fermer dans un Couvent, afin 
de ne le plus voir de fa vie, &c. . 
Valere promet de lui obéir en 
tout : le refte de la*Scene fera les 
e'xpofitions néceflaires à laPiece, 
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& les autres Scenes fuivront le 
plan de la première à l’égard de 
Val ere & d'Elife. 

L’amour de Cléante Ôc de Man 
rianne peut être confervé tel 
qu’il eft dans Moliere , en tâ- 
chant feulement de le rendre 
encore plus pure ôc plus inno- 
cent. Pour ce qui eft de la que- 
relle entre le pere & le fils à pro- 
pos de l’ufure ôc du mariage du* 
Vieillard avec Marianne 9 il faut 
en fupprimer ôc changer pla- 
ceurs exprellions qui font trop 
fortes, ôc même très indécentes 
dans la bouche d’un fils, quelque 
fujet de plainte qu’il puifte avoir 
contre fon pere. 

Avec les correélions que je 
propofe ,. ou de femblables ôc 
furtout de meilleures que tout 
autre pourroit imaginer, je crois 
que la Comédie de Y Avare peut 
être confervée pour le Théâtre 
de la Réformation, 
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LA MERE COQUETTE, 

I L y auroit de l’injuftice à ne 
pas avoiier que cette Corné- 
die de Quinault eft bien imagi- 
née £c bien conduite ; mais quant 
à l'article des bonnes mœurs, il 
ne paroît pas que l’Auteur en ait 
4$é occupé autant qu’il l’auroit 
ü , puifque le principal perfon- . 
nage de fa Piece eft infoutena- 
ble de ce .côté -là , & fuffiroit 
feul pour exclure la Coquette de 
tout le Théâtre , où l’on aura 
pour but d’inftruire en divertif- 
îanr. 

Laurette Servante d ’lfmene 
( qui eft le perfofonnage en ques- 
tion ) eft auffi de très mauvais 
exemple j elle fait cent fourbe- 
ries pour broüiller la fille de fa 
Maîtreffe avec Acante fon amant. 
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fi qui elle avoir été promife, par- 
ce que Crémante pere àAcante 3 
eft devenu amoureux de la pré- 
tendue de fon fils ôc veut l'é- 
poufer. De l’autre côté , Ifmene 
Maîtreflfe de Laurette fans avoir 
aucune affurance de la mort de 
fon mari, fe dit veuve ôc pré- 
tend époufer Acante l’amant de 
de fa fille. Laurette , par ordre 
de fa Maîtreflfe, fait de fon mieux 
pour donner des preuves de la 
mort de fon vieux Maître, ôc ne 
travaille pas moins vivement,à la 
follicitation de Cre'mante , pour 
rompre toute intelligence entre 
les deux Amans. 

Fourberies, menfonges, faux 
témoignages, ôc tout ce qui peut 
lui fervir pour venir à fes fins 
eft mis en œuvre par Laurette: 
ôc fon rôle eft d’autant plus in- 
décent, qu’elle agit toujours, non- 
feulement par le motif d’un bas 
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intérêt , mais encore par une forte 
inclination pour le mal. 

Si l’on corrigeoit ce rôle de 
Laurette y fi elle paroiffoit forcée 
à faire ce qu’elle fait, ôc qu’elle 
plaignit ceux à qui elle nuit en 
déteftant la nécellité où elle eft 
de prêter fon fecours à fa Mai-- 
trefle pour une li mauvaife fin , 
la Piece feroit inftruêtive. On y 
verroit dans Crémante ôc dans 
ifmene la punition que reçoivent 
ôc méritent ceux qui, dans un âge 
mûr, n’ont pas honte de s’a b an* 
donner aux parlions de là jeu* 
neffe. Et dans le perfonnage mê- 
me de Laurette on appren droit 
combien font blâmables les Maî- 
tres qui par autorité' , ôc fouvent 
par violence , éxigent de leurs 
Domeftiques des fervices qu’ils 
ne leurs rendent que malgré eux, 
ôc jamais làns concevoir une jufte 

» horreur 
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horreur pour ceux qui les forcent 

à les leur rendre. 

» 

Sans cette correétion je n’hé- 
firerois pas à mettre cette Piece, 
au rang de celles qui doivent être, 
rejettées, parce que je fens vive- 
ment tout le mal que le mauvais 
exemple de Laurette peut caufer.. 




LES PLAIDEURS, 


L A Comédie des Plaideurs de 
M. Racine , eft la Piece la plus- 
Singulière que j’aye trouvée dans 
tous les Théâtres de l’Europe : 
il y corrige deux pallions, qui à 
la vérité paroiflent rarement 
dans le monde , mais qui ne font 
Jamais médiocres dans ceux qui 
s y biffent entraîner. 

Les Juges ordinairement éxer--, 

Ce 
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cent leur Charge ou avec une 
attention fcrupuleufe , ou avec 
une vicieufe nonchalance. On 
croiroit qu’il ne peut pas y en 
avoir un feul qui fouhaitât avec 
empreflTement d’avoir des Procès 
à juger, ôcl’on s’imagineroitplû- 
tôt qu’un tel emploi eft regardé 
comme une gêne très pénible Ôc 
très ennuyeufe. II eft cependant 
vrai qu’il fe trouve aufti des Ju- 
ges qui ont la fureur de juger: 
tant il eft confiant que la malice 
des hommes peut fe faire une 
paffion des chofes même les plus 
férieufes 3 ôc en apparence les 
moins fatisfaifantes. 

D’un antre côte' l’on entend 
bien des clameurs contre l’ufage 
ôc la née édité d’avoir des Pro- 
cès : ôc généralement tout le 
monde voudroit les éviter en s’ac- 
commodant à l’amiable pour ne 
pas fe ruiner ôc pour ne pas fe 
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charger des peines & des inquié- 
tudes d’efprit qu’ils apportent : 
cependant il n’eft que trop vrai 
qu’il y a des perfonnes qui ne 
fçauroient vivre fans Procès , qui 
les cherchent , & qui fur des pré-' 

. textes très frivoles , attaquent 
leurs parents , foüvent même 
leurs amis , feulement pour avoir 
le plailir de plaider. 

M. Racine , avec tout l’art 
dont il étoit capable , a tourné 
ces deux pallions en ridicule 5 en ^ 
forte que depuis Moliere , j’ai 
peine à croire que le vrai ftile 
de la Comédie fe foit confervé 
nulle part aulïi bien que dans la 
Comédie des Plaideurs . 

Malheureufement il y a un 
amour dans la Piece , & cet 
amour eft traité d’une façon qui 
le rend fufpecl de pouvoir faire 
de mauvaises imprellions. Le'an - 
dre aime Ifabelle , hile de Chi - 

Ccij 
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cane au , ôcjiefe flattant pas qu’erë 
la demandant en mariage les 
'deux peres puiflent y confentir, 
puifque D andin pere de Léandre. 
eft fi emporté par la paflion de 
juger, ôc Chicaneau pere d’Ifa- 
belle parla paflion de plaider, il 
a recours à un déguifement pour 
faire ligner à Chicaneau le Con- 
trat de mariage , lui faifant à 
croire que c’eft un papier de pro- 
cédure. Quoiqu’on en puifle dire 
pour excufer une pareille con- 
duite on ne parviendra jamais à 
la juftifler du côté des mœurs, 
ôc il en refaite toujours qu’elle 
eft d’un très mauvais exemple 
pour les jeunes gens. 

U faut donc corriger fi l’on 
peut cet amour, ôc fans cela la 
Piece des Plaideurs . , quelque 
charmante qu’elle foit d’ailleurs f 
ne peut abfolument être.admife 
fur le Théâtre de la Réforma- 

* M 
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LA RECONCILIATION 

Normande,'- - : - 

DE M, DU F RES NY, . 

f " 1 1 ‘ ~ • ; ; r . ^ • ' 

#V\Ette Comédie me paroît éx- 

V^cellerite ;ie Poëte entreprend 
de corriger un 'defaut qui ,, félon 
le- titre de fa Pièce,, paroît par- 
ticulier à une. Province, & par 
cettè rajfon on pourroit s’imagi- 
ner que l’inftruétion ne ferôitpas 
ge'nérale pour des Spe&ateurs de 
tout pays j cependant fi Ton y 
prend bien garde on s’apperce- 
vra que ce défaut n’eft que trop 
commun , & que malheureufe- 
ment en tout pays on trouve des 
parens & des frétés qui ne vivent 
pas en bonne. intelligence & mê- 
me qui fe détélfent mutuelle- 
ment. Ainfi je ne doute pas que 
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l’inftru&ion contenüe dans cettô 
Comédie nefoit réellement d'u- 
ne grande utilité pour tout 1e. 
monde. 

L’amour de Dorante & à’ An- 
gélique a befoin de quelque cor- 
re&ion : les vifites que Dorante 
fait au Couvent où Angélique eft 
enfermée & la vivacité impe- 
tueufe avec laquelle ils fe témoi- 
gnent leur palTio n, méritent au0i 
une jufte critique : ôc au furplus; 
quelque changement qu’on y 
faffe , il ne nuira jamais à l’in- 
tention du Poëte , pourvu qu’on 
ne touche point au fond de 1% 
Piece , qui après ces légers chan- 
gemens me paroît très digne du 
Thàâtre de la Réformation. 
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LE COCU IMAGINAIRE ; 

C Ette petite Piece eft un des 
bons morceaux du Théâtre 
de Moliere par l’art admirable 
avec lequel elle eft tournée ôc 
dialoguée : il eft vrai qu’elle a be- 
foin d’être corrigée en bien des 
endroits , ôc particulièrement 
dans la deuxieme ôc la dix-fep- 
tieme Scene de la Piece ; l’une 
contient le détail que la Servante 
fait fur le mariage , & on y trouve 
des penfées trop libres : dans l’au- 
tre ce font des réfléxions que Sca~ 
narelle fait à propos du Cociiage. 
Outre ces deux endroits il y a 
nombre d’autres expreffions dans 
le cours de la Piece qui font cho- 
quantes, & qu’on noferoit pas 
écrire de notre tems, même fur 
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notre The'âtre tel qu’il efiv Je! 
demande donc qu’on retranche, 
ou du moins qu’on corrige ces 
endroits, ôc pour lors cette Pièce 
feroit très bonne pour le nou- 
veau The'âtre : elle corrige un 
défaut commun à prefque tous 
les hommes qui prennent^aifé- 
ment l’allarme fur de faufTes ap- 
parences, ôc fe livrent fouvent à 
des réfolutions imprudentes ôc 
dangereufes. 

'CoME’dïES & REJETTE R» 

L’ECOLE DES MARIS; 

A Utant cette Piece eft admi- 
rable par le génie de Mo- 
lière fon Auteur , autant je lai 
trouve de mauvais exemple ôc 
pernicieufe pour les moeurs, En 

effet*. 
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effet, elle renferme mille leçons 
- des rufes dont une fille peut 
faire ufage pour faire connoître 
à fon Amant fes intentions afin 
•de tromper fon Tuteur qui veuf 
l’époufer. Cette Piece eft tirée 
d’une nouvelle de Boccace(i) 
que tout autre que Moliere n’au- 
roit jamais tenté de mettre fur le 
Théâtre, 6c la copie a confervé 
les traits 6c les motifs empoifoa- 
nez de l’original. 

Je n’en dirai pas d’avantage, 
parce que fi je voulois expliquer 
les raifons qui me forcent à re- 
jetter Ÿ Ecole des Maris y je ferois 
obligé de rappeller les endroits 
les plus»dangereux de cette Piè- 
ce? ôc je ne crois pas qu’il me 
convienne de faire revivre des 
idées que je condamne. Quand 


{ t ) La troifieme Nouvelle de la troifiemc 
Jourr ée du Dccaméron. 
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la critique ne roule que fur l’art 
ou fur l’efprit d’un Auteur, il eft 
jufte de la modifier; mais quand 
elle regarde les moeurs , je crois 
qu’on né fçauroit trop tôt fe taire ; 
j’ai loué Moliere autrefois en par- 
lant de cette Piece (1), & je con- 
viens qu’il mérite toute forte de 
loiiange par rapport au génie ôc 
à l’art qu’il y a mis ; mais pour 
ce qui regarde les moeurs , loin 
7 de l’approuver je fuis au contraire 
perfüadé que fes plus grands 
partifans ( parmi lefquels j ofe me 
compter, d’autant plus que je 
l’ai étudié à fond ) je fuis perfiia- 
dé, dis- je, que fes plus grands 
partifans penfent comme moi de 
l'Ecole des Maris y & la banni- 
roient , comme je fais, du Théâ- 
tre de la réforme. 

\ obprvation< fur la Comédie , &c. pag. 

i j 7, & fui vantes. 
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L’ECOLE DES FEMMES, 

C Ette Comédie eft le contre- 
pied de .la précédente: dans 
l 'Ecole des Maris c’eft l’efprit 
qui fert la paiïion, & dans l’E- 
cole des Femmes c’eft la paiïion 
qui donne de l’efprit : l’une ôc 
l’autre de ces Pièces femblent 
être imaginée tout exprès pour 
gâterie cœur & pervertir l’in- 
nocence de la jeunefle la mieux 
élevée ; les filles d’efprit ôc les 
innocentes y trouvent également 
des leçons très dangereuses fur 
un point qui ne devroit jamais 
être traité devant les jeunes gens, 
ôc moins encore fur le Théâtre 
que par tout ailleurs. Enfin ce 
font deux Pièces qui ne. devroient 
jamais trouver d’Auditeurs ni de 
Spectateurs, parce que la morale 

D d 1; 
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moeurs , qu’à imiter par rapport 
au talent. 

GEORGE DANDIN. 

L A fimple le&ure de cette 
Piece fait fenti.r quelle ne 
peut être admife fur un Théâtre 
où les moeurs font refpe&eZjd’au- 
tant plus que la repréfentation 
donne encore plus de force aux 
mauvais exemples qui n’y font, 
que trop répétez. Ce n’efl pas 
cependant que Moliere n’y ait 
mis d’excellentes chofes pour 
corriger la vanité d’un Bourgeois 
qui veut s’élever au deffus de fa 
condition par une alliance dif- 
proportionnée : mais les bonnes 
mœurs orît fans camparaifon 
beaucoup plus à'perdre qu’à ga- 
gner dans la Comédie de Géorge 
D andin > dont Moliere a puilé le 

D d ij 
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fujet dans une Nouvelle de Boc -* 
cace. Je crois l’avoir déjà remar- 
que, toutes les fois que Moliere 
a été inventeur fes Pièces ont 
été correctes , mais quand il a 
voulu copier, il s’efttrop affujetti 
à fes modèles : Qu’il me foit per- 
mis d'ajouter que fi Boccace en 
ce cas mérite d’être blâmé, Mo - 
liere.rien eft pas pluiT excufable 
d’avoir tiré de cet Auteur Italien 
le fujet d’une Comédie li fcanda~ 
leufe. 


I 
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CONCLUSION 

de l’Ouvrage. 

J ’A I toujours penfé que le 
Théâtre étoit plus propre à 
exciter les pallions qu’à les cor- 
riger, comme Tes Proteêteurs le 
prétendent. Pour la conclufion 
de mon Ouvrage j’éxpoferai ici 
quelques réflexions que j’ai fai- 
tes autrefois fur les répréferita- 
tions Théâtrales; peut-être fer- 
viront-elles à défendre mon opi- 
nion, & en même temsà forti- 
fier les raifons qui m’ont déter- 
miné à fouhaiter & à confeiller 
la Réformation du Théâtre; 

Une foule d’Ecrivains tant an- 
ciens que modernes donnent des 
notions certaines de la foiblefle 

D d iiij 
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desPoëmesdramatiquesdansleui! 
origine chez les différentes na- 
tions; &• par l’examen de ces 
Poëmes , qui , pour la plupart 
font encore entre nos mains , 
nous fommes nous mêmes en 
état de juger de la lenteur des 
progrès qu’ont fait les Poètes 
avant que 4’arriver au point de 
•perfe&ion où fe trouve les Tra- 
gédies de Sophocle & d’Euri- 
pide, Si nous étions dansl’obfcu- 
rité fur cet article, & qu’il prit 
envie à quelqu’un de foutenir 
que le Théâtre , dans fes com- 
mencemens , a été tel que nous 
le voyons dans les deux Poètes 
qui viennent d’être nommez 5 
tout le monde fe révolteroit con- 
tre un fentiment fi contraire à 
l’expérience, qui nous apprend 
que le patétique & le fublime,tels 
qu’on les trouve dans Sophocle 
& dan s Eurip,ide j ne peuvent 
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être des coups d’eflai de l’elprit 
humain. 

En effet' 4’invention du Théâ- 
tre qui aujourd’hui ( faute d’y 
réfléchir) n’eft pas regardée avec » 
l’admiration qui lui efl: dû , 
cette invention, dis -je, fuppo- 
foit dans l’efprit où elle a pris 
naiflance,des idées confufes du 
merveilleux, où les grands Hom- 
mes ont peut-être toujours vou- 
lu atteindre, mais où ils n’ont pu 
réellement parvenir qu’après un 
nombre infini de réfléxions, d’é- 
xamens de rapports combi- 
nez , qui fuppofeiH néceflaire- 
ment de longues études , une 
tête bien faite, & furtout un gé- 
nie fupérieur. Cependant dans 
ces premiers Poèmes dramati- 
ques , ainfi que dans ces derniers, 
l’Auteur fe propofoit pour but 
principal de plaire à Tes Speêla- 
-teurs : car foit qu’il voulut les 
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corriger, foit qu’il voulut fimple^ 
ment les amufer, il eft certain 
qu’il lie pouvoit réüflïr ni dans 
l’un ni dans l’autre de ces pro- 
jets , qu’en faifant fur leurs efprits 
une impreflion, qui leur rendit 
aimables ou fes leçons ou fes 
jeux ; fi quelques Poètes n’ont 

Ï >u arriver à ce but ce n’eft point 
a faute dv Théâtre , mais uni- 
quement de l’Auteur ou de l’Ac- 
teur, comme on va tâcher de lé 
faire fentir. 

Le Théâtre devant répréfeii- 
ter des adions humaines, foit les 
adions éclatantes des grands 
Hommes telles qu’on en voit 
dans la Tragédie , foit les adions 
communes, dés hommes ordinai- 
res comme dans la Comédie, il 
eft évident que l’art principal de 
ce Spedacle doit confifter à imi- 
ter la nature , en forte que le 
Spedateur croyè voir ceux qu’on 

* % * 
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lui repréfente, ôc foit affeêté de 
Ja meme manière quil le feroit 
fi l’adion repréfenté fe paffoit 
repliement devant Tes yeux. Or, 
il arrive quelquefois que les Au- 
teurs au lieu de copier la nature 
la défigurent : ôc de l’autre côte 7 
que les A&eurs la font tellement 
grimacer que le Spe&ateur qui 
la cherche ne peut la reconnoî- 
tre ; Mais lorfqu’un Auteur eft 
parvenu à bien peindre la natu- 
re- ôc que les Aéleurs récitent 'la 
Piece dans fon véritable ton, en 
forte que féfprit féduit agréable- 
ment, prenne la fiétion pour la 
vérité même: alors on eft obligé 
de convenir qu’une repréfenta- 
tion Théâtrale éft un amufement 
fupérieur à tout autre Spe&acle 
public tel qu’il puiffe être, 
parce qu’en fatisfaifant les yeux, 
il intéreffe le cœur ôc féfprit. 

Tout Speôlacle public ex- 
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cite quelqu impreffion: dans Ta-' 
nie. Un Carroufel excite le cou- 
rage : une courfe de Chevaux la 
curiofité ôc l’émulation : un Bal 
fait naître des mouvemens diffé- 
rens félon les difpolitions’ des 
Spectateurs : un Feu d’artifice 
e'xcite la joye : une Pompe funè- 
bre la trifteffe, ôcainfi des autres. 
Le SpeCtacle du Théâtre eft le 
feul qui embraffe ôc qui e'xcite 
toutes les affections ôc toutes les 
pallions. du cœur humain * il ÿ a 
telle repréfentation qui infpire la 
joye, la trifteffe, la colere , Fa- 
mour, les larmes ôc les ris ; ôc 
tous ces mouvemens s’emparent 
bien fouvent dans un feul jour 
du cœur des Spectateurs , jufqu’à 
leur faire fentir toutes ces diffé- 
rentes impreflions à la fois. 

C’eft là , je penfe,une des prin- 
cipales caufes qui, dans les pre- 
miers fiecies du Chriftianifme , 
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à engagé les Peres de l’Eglife à 
profcrire le Théâtre des Payens; 
«oc c’eft peut-être par la même 
raifon que de nos jours les per- 
fonnes pieufes fe font un devoir 
de s’ablienir du Théârre, 6c mê- 
me de le condamner. Les uns ôc 
les autres ont compris fans dou- 
te , que les Poètes dramatiques 
font en polfeftion d’infpirer dans 
le cœur des Spectateurs telles 
pallions qu’il leur plaît : 6c que 
l’objet unique des Aéteurs eft de 
* donner à l’impreflion de ces paf- 
fions toute la force Ôc toute la 
vivacité dont leur art eft fufcép- 
tible. 

Sans examiner s’il eft utile ou 
dangereux d’agiter le cœur hu- 
main jufqu’à ce. point, ni le rif- 
que évident que courent ceux 
qu’on fait fubitement palier d’un 
état de tranquillité 6c de repos à 
celui d’iquiétude, de colere, ou 


, Digitized by Google 



326 De la Re’formatîon 

de toute autre paffion : fans , dis- 
je , examiner ces points , je me 
bornerai feulement à parler de 
la paffion d’amour, que. je vais 
comparer dans la Tragédie du 
Cid à toutes les autres impref- 
lîons que cette même Piecepeut 
infpirer. 

Je fuppofe que quelqu’un des 
Spectateurs aura par préférence 
été touché en voyant repréfenter 
le Çid de l’impétueux tranfport 
du Comte de Gormas y 6c qu’en 
conféquence il conférvera un 
mouvement d’indignation contre 
ce Çomte i un autre au contraire 
s’en retournera pénétré de la gé- 
néreufe compaffion qu’il aura 
reflenti pour Rodrigue lorfqu’il 
apprend l’infulte faite àfon pere: 
un troifieme enfin anime' par le 
courage de Rodrigue > rempor- 
tera du Théâtre des fend me ns 
de vengéance. Voilà trois Spec- 
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fateurs agitez de trois différentes 
paffions : ôc je conviens que leur 
agitation fubfiftera pendant quel- 
que téms en fe calmant fuccef- 
livement & peu à peu ; mais après 
deux ou trois heures au plus, tous 
ces mouvemens s’appaiferont & 
la tranquillité reviendra auffi par- 
faite qu’elle étoit avant qu’ils al- 
laffent au Théâtre j par malheur 
la même chofe n’arrivera pas à 
ceux qui auront etc vivement 
agitez & touchez de la malheu- 
reufe cataftrophe de la tendre 
paffion que Chimene & Rodrigue 
reffentent l’un pour l’autre. La 
paffion d’amour fait impreffion 
fur tous les hommes, ôc non feu- 
lement une impreffion vive , 
prompte Ôcj indéiibérée , mais 
encore une impreflion durable 
& permanente, pendant que les 
autres paffions ne font qu’une im- 
preffion paffagere* comme li la 
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paflion d’amour, plus homogène 
& naturelle à l’homme , tenoit 
de plus près que toute autre à 
l’humanité. Pour fe livrer à l’en- 
vie, à la vengeance, à la colere, 
au foupçon, ôcc. il eft néceiïaire 
detre mal né, d’avoir un mau- 
vais cara&ére & fouvent le 
coeur corrompu : pour aimer il 
fuffit d’être homme. 

Je crois donc qu’il faut con- 
venir que fi le Théâtre excite 
toutes les pallions, jamais, ou ra- 
rement du moins, il parvient à en 
déraciner quelqu’une ; & com- 
me la palïion de l’amour eft la 
plus dangereufe , parce qu’elle 
eft la plus féduifante , je crois 
qu’il eft abfolument néceiïaire 
de réformer le Théâtre eu ce 
point, comme je l’ai dit tant de 
fois, & comme je me flatte mê- 
me de l’avoir prouvé. 

PLAN 
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ÇT AUTRES REGLEMENS; 

Qui font la fuite de ce qu'on a 
déjà vit y page 10 6 
de l'Ouvrage . 

I L faudroit conftruire un Théâ- 
tre nouveau aux dépens de la 
Ville „ mais qui pût contenir pour 
le moins le double de Speéta- 
teurs de ce que les Théâtres de 
Paris contiennent > on pourra 
prendre pour modefe, fi on le 
trouve bfln , le Théâtre qu’on 
voit à Florence où le Cardinal 
de Médicis, qui l’a fait bâtir, a 
voulu que les Spe&ateurs des 
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deux fexes fuffent placez féparé- 
ment les uns des autres (l). Co 
Théâtre auroit cinq rangs de Lo- 
ges : le premier, le fécond, le 
troifieme & le quatrième à l’or- 
dinaire des grands Théâtres f 
pour le cinquième, qu’on nom- 
me à Venife le Rez de chauffe' e x 
parce qu’il eft au-deflous du prer 
mier rang de .Loges, il feroit 
comme dans les Théâtres d’Ita- 
lie le tour du Parterre ôc le 
renfermeroit en entier : le pre- 
mier rang feroit defiiné à la No- 
bleffe, le fécond à la Bourgeoi- 
se, le troifieme ôc le quatrième 
feroient pour le peuple, & pour 
ceux qui autrefois fe plaçoient 
au Parterre. On tireroit deux * 
avantages d’une pareille difpofir 


( i ) Dans la Préface Pelle Poejte dramar 
tiche di Giovatin Avdrea Moniglia. Tom. I.. 
pag, 13. Florence 168$.. 
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tîon, l’un que les honnêtes gens, 
qui font fi fouvent incommodez 
des caprices du Parterre, en fe- 
roient plus éloignez : l’autre qu’on 
arrêteroit les mutins plus aifé- 
ment & fans fcandale. On ne 
placeroit jamais ni bancs , ni 
chaifes fur le Théâtre : perfonne 
ne pourroit s’y tenir debout, 
parce que ce font là autant d’in* 
conveniens pour la repréfenta- 
tion. Les Spectateurs n’auroient 
jamais entrée dans l’Orquefte 
où les Symphoniftes feuis fe- 
roient reçus. Le Parterre , qui fe- 
roit élevé en Amphithéâtre de- 
puis l’Orquefte jufqu’au fonds de 
la Salle, deviendroit une place 
très commode & la meilleure de 
toutes : aufli bien que le rang, 
des Loges du Rez de ckaujjee y 
ôc bientôt les Dames & les Sei* 
gneurs les préféreroient aux pre- 
mières Loges ; malgré les cinq 

E e i j ; 
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rangs de Loges l’élévation do 
Théâtre n’éxcederoit pas la hau- 
teur des Théâtres d’à préfenr. 

Ce Théâtre feroit partie d’un 
Bâtiment capable de loger com- 
modément , non feulement les 
A&eurs & les A&rices de la 
Troupe, mais encore les Comé- 
diens qui auroient eu permiflion 
de fe retirer. Cë Bâtiment con- 
tiendroit de plus une Salle pour 
le Confeil : enfin tous les lieux 
néceflaires pour le fervice du 
Théâtre ôc des A&eurs : des 
Cours avec des Boutiques , qui 
joiiiroient d’éxemption, &c. . . 

En établiffant le Théâtre de 
la Réforme , il feroit injufte de 
ne pas pourvoir à l'entretien hon- 
nête des Aétrices de l’ancien 
Théâtre qui fe retireroient de 
leur bon gré, ou qui feroient 
congédiées» on auroit donc foin 
de les placer dans des Commu.- 
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hautez , & par préférence dans 
celles qu’elles choifiroient, avec 
des’ penfions fuffifantes pour leur 
fubfiftance. Les Acteurs de mê- 
me feroient auflï placez ou pen- 
fionnez ; & quand aux fonds né- 
cefiaires pour ces penfions paf- 
fageres , & même pour l’entre- 
tien du Bâtiment & les répara- 
tions du Théâtre dans la fuite des 
tems,on les trouveroit ou dans 
une Loterie, ou dans telle autre 
forte d’impolition que les Ma- 
giftrats jugeroient moins à char- 
ge au Peuple, ou plus aifée à le- 
ver. 

Les A£teurs & les A&rices 
du Théâtre de la Réforme fe- 
roient logez, comme nous avons 
déjà dit , & joüiroient chacun 
. d’une penfion proportionnée à 
leurs fervices : ils conferveroienc 
leur penfion & leur logement 
même en fe retirant 5 bien en- 
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les Comédiens de Province, fur 
lefquels il faut peu compter ainfi 
que fur les enfans de la Capitale, 
je crois qu’il feroit de la pru- 
dence d’éievet ôc d’inftruire pour 
le Théâtre une demie douzaine 
de garçons , ôc autant de filles j. 
une ancienne Comédienne, ôc 
un ancien Comédien auroient 
le foin de les former dans des 
logemens féparez ; on leur don- 
neroit en même tems djs- prin- 
cipes de religion & de piété’, ôc 
on leur feroit apprendre un mé- 
fier pour leur préparer une re£ 
fource, fi par hazard à un certain 
âge on ne leur trouvoit pas les 
talens néceffaires pour le Théâ- 
tre , ou s’il leur furvenoit quel- 
que défaut qui ne leur permit pas 
d’y joüer: dans ces deux cas la. 
bonne éducation qu’ils auroient 
reçus, jointe aux fecours qu’on 
leur procureroit, les mettroit en * 
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état de trouver un autre établif-' 
fement que celui du Théâtre. 

Il me paroît d’une néceflité 
indifpenfable que le Souverain 
ou le Sénat mette un fond con- 
fidérable dans la Caifie du nou- 
veau Théâtre , ce fond fer vira 
à acheter des anciens Comé- 
diens tout ce qui pourra être utile 
à leur fucceffeur , Décorations , 
Magazin , Uftencils , &c. . . d’un 
autr.e côté la Ville achètera le 
fonds de l’ancien Théâtre, & des 
deniers de la Caiffe on payera 
les habits des particuliers , étant 
jufte que tout ce qu’on achètera 
de l’ancienne Troupe foit payé 
argent comptant : d’autant plus 
que les Comédiens qui fe retire- 
ront , de même que ceux qui 
prendront leur place, n’en auront 

Ï )lus befoin ôc trouveront dans 
e nouveau Magazin tout ce qui 
leur fera néceflaire* 


II 
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Il eft inutile , je penfe , d’en- 
trer dans un plus grand détail de 
tous les arrangemens qui peu- 
vent être pris pour Tétablifle- 
ment ôc le bon ordre du nouveau 
The'âtre , ôc qui n’échaperoient 
pas aux lumières du Confeil , fi 
le Plan en étoit agrée 7 par le Sou- 
verain. 
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